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· NOTICE 
SUR LA VIE ET LES TRAVAUX 

DE 

M. CHARLES JORET 
PA 1\ 

M. LE Cûl\[TE A. DE LABORDE 
ME MURE L 1 URE DE L'ACADÉMIE 

Une traditiün aneienne et respectable me fait un devoir 
de retracer devant vous la silhouette de M. Charles Joret 
et de vous rappeler les études auxquelles ce sava·nt s'était 
consacré aussi bien à l'époque où il était professeur de 
L'Université que lorsqu'il prit place dans cette enceinte. 

Après le grand honneur que vous m'avez fait de me 
recevoir parmi vous pour succéder à ce regretté confrère, 
je me trouve bien indigne de venir vous entretenir d'un 
érudit aussi distingué et versé dans l'étude de sciences 
aussi diverses. Ce qui ajoute encore à mon embarras, 
c'est qu'appartenant à une génération plus jeune que la 
sienne je n'ai eu L'occasion de le rencontrer qu'une seule 
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fois dans ma vie, alors qu'une in 1r mité cr uelle commen­
çait à mettre un ter me à son a t 1i t é. De plus, sa riche 
bibliothèque d e t ravail n'ayan t pa -, encore de destination 
déterminée e l n'ayant pu êlre dé allée depuis sa mort, il 
rn 'a été interdit d'.Y puiser des r enseignements qui n 'au­
J'aient pas manqué d 'être p récieux . Aussi dois-je faire 
appel à toute votre indulgenc , si vous jugez que Je 
portrait que je vais tracer devan t vos yeux rappelle mal 
les traits que vous avez connus. 1\. dire vr ai , plusieuts 
d'enlte vous on t dû rencon leer le · mêmes difficultés et 
p e ut-être n'ont-ils p as eu , comme oi, la b onne fodune 

de profiter de quelques no tes ( L) que le défunt avait 
laissées en prévoy ant :sans dou te l'inexpérience de son 
successeur. C'es t en me servant de ' es souvenirs, qui ne 

se l'apportent malheureusement q u'à ses premières années, 
et en utilisant ses travaux, parcouru · avec aLLention, que 
j 'ai rédig·é la courte notice que VO .Js m'avez chargé de 
consacrer à votre ancien e t regt'ette confrère . 

* * * 

Piene-Louis-Richard-C hades Jo r ·t naquil le 14 oc­

lobee 1829 dans le Calvados à En
0

1 anville, qui faisait 
pilrtie de la paroisse de Formigny, mais q ui, à cette 
époque, était encore une commune au tonome. Le 16, il 
fut bnplisé à Formig ny . Il appar ten i t à une honorable 
famill e de manufac tui' Îers eu chapelle ie de Bayeux; son 
père en (t'a dans la gen darmerie en r é idence à Fo,·migny 

( 1) Ms. N. S. 398 de la Biblioth èqu e de I'Institu t 
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et) à sa retraite, s'occupa de l'industrie de ses parents. 
L'enfant ceoyait se rappeler, peu de temps après sa nais­
sance, la traversée du village par les troupes qui accompa­
gnaient le roi Chade X sut' la route de l'exil, soit qu ' il 
ait eu un souvenirvét'ilable de ce passage, soit qu'il e soit 
fait une image de ces événements pour les ~voir souvent 
entendu racontee par la suile. 

Son jeune âge s'écoula tranquillement enlre son père 
el sa mère et un feère de deux ans plus jeune que lui. 
Fluet, de taille mo) enne, il montrait beaucoup de douceur 
et de docilité. Aussi sa mère semble-t-elle l 'avoir affec­

tionné plus particulièrement parce qu'elle retrouvait en 
lui le portrait d'une pelite fille ·qu'elle avait perdue, et 
surtout parce que leur nature mutuelle avait plus d'afG­
nité. Son feère, au contraire, plu~ geand et plus fort, 
tenait de son père. De là cerlains contrastes dans le 
caractère el dans les goûts de ces deux enfants. 

Je ne paderais pas d'une vulgaire atteinte de rougeole 
qui l'assaillit à cette époque et qui lui tomba sur les yeux, 
si celte maladie n'avait déterminé une diathèse qui rendit 
encore plus délicat cet organe déjà faible chez lui. Cet 
état fut encore aggravé, au cours d'une promenade à 
Bayeux, où l'un d e ses cousins fit voler dans ses yeux de 
la poudre de chasse~ qui many ua l'aveugler tout à fait. Il 
se souvenait encore d'une jeune mère qui venait chaque 
jour lui baigner les yeux de son lait maternel, ce que 
les sorciers du pays regal'daienl comme un spécifique 
infaillible. Quoi qu'il en soit, ces accidents furent les 
présages de tout ce qu'il devait souffrie dans la suite par 
la faiblesse de sa vue. 

• 
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A l'âge de sept ans, ayant appris à lire à l'école de 
Formigny qui ne pouvait lui donner qu'une médiocre 
instruction, il fut envoyé à Bayeux chez ses grands-parents. 
On le mit au Grand Chapeau, comme on appelait les 
Frères de la Doctrine chrétienne, dont l'école était voisine 
de la maison de son grand-père. Il montra vite d'heu­
reuses dispositions , et de la troisième Division, passa 
dans la Première où il trouva des enfants plus âgés et 
plus avancés que lui. On juge des efforts qu'il lui fallut 
faire pour rattraper ses camarades, d'autant plus que la 
mémoire, seule faculté à laquelle on faisait appel, était 
chez lui assez ordinaire. Il sortait peu, et comme on ne 
trouvait pas convenable qu'il allât jouer sur la place 
voisine avec Les gamins qui s'y donnaient rendez-vous, il 
renonça à cette distraction avec une volonté qui fut 
toujours la marque de son caractère. Sa nature appliquée 
et timide et même austère et rigide lui valut le surnon 
de << Caton » que ses camarades se plaisajent à lui don­
ner. En vérilé, il resta toujours dans sa vie le Caton de 
ses premières années. 

A ce régime de claustration et de t•etraite auprès de 
parents trè âgés q ui ne l'entraînaient à aucun exercice, 
il devint anémique et sans raison apparente se mit à 

boiter. On dut interrompt e ses études et le ramener à 

Formigny où sa mère lui procura les soins Jes plus 
tendres qui .le remirent de cette « éclanchée ». 

Tl revint à l'École des Frères, mais le Directeur avait 
été déplacé. Le nouveau professeur, entiché de peintures 
orientales, ne s'occupait pas rle sa classe et, chargé du 
cours d'instruction religieuse, s'en acquittait d'une façon 

• 
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qui était plus propre à détourner les élèves de la r~"ligion 
qu'à les y rattacher. D'une imagination impressionnable 
- il avait alors onze ans - il nous avoue dans ses Souve­
nirs que le jour de sa première communion fut pour lui 
un jour d'angoisse plus que de consolation. 

Les années qui suivirent révèlent un flottement regret­
table dans la direction de ses études. L'âge avancé de ses 
grands-parents chez qui il vivait à Bayeux, l'inexpérience 
de son père, du reste plein de bonne volonté, sur les 
matières de l'enseignement, en furent la cause . JI sentait 
qu'il perdait son temps malgré les succès qu'il obtenait et, 
sur sa demande, il entra au collège de Bayeux. Il fut mis 
aux cours spéciaux ou de français et arriva bien vite au 
premier rang grâce à son application et à son zèle. 
L'étude de l'histoire et des sciences le charmait, celle de 
la botanique surtout, dont il garda le goùt et qui, par 
des chemins détournés, devait Je conduire à écrire ses 
derniers ouvrages. Mais il sentait que quelque chose 
manquait à sa culture générale, la connaissance du latin 
et du grec qui seule pouvait lui permettre de comprendre 
la nomenclature des sciences naturelles. Il se mit donc à 

faire ses classes à un âge où d'autres les finissaient et y 
réussit à force de volonté et de persévérance, grâce aussi 
à l'abbé Eudelin, curé de Formigny, qui lui donna 
d'excellentes leçons supplémentaires. A la fin de l'année 
scolaire 1845-1846, il obtint tous les prix et fit des 
progrès si marqués qu'il pouvait lire dans le texte les 
Vies de Plutarque et Euripide. Il apprit aussi à mieux 
comprendre l'histoire tout en prenant le goût des études 
littéraires; il s'attacha à étudier le Tableau de la littérature 
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au XV/lfe siècle de Villemain , ouvr ag·e qui a eh.ercé sur la 
tournure de son esprit une influence considérable. C'es l 
au cours de ces années que , s'adonnan t à son goût pour 
la botanique, il allait he rboriser avec deux de ses cama­
rades, Tavigny el Aymar La valley . Ce furent alors de 
joyeuses excursions aux environs de Bayeux el sur les 
falaises voisines à la reche rche des mousses, des algues 

el des lichens. 
Il songeait au choix d'une carrière et considérait que 

l'enseignement, pour leq uel il se sen lail un penchant 
inésislible, dev ait êt re le but de ses as pieations. Mais, 
sans direction, attiré tou r à tour par la philosophie qui 
l'intéressait et les mathématiques qu'un jeune professeur 
enseignait avec clar té, il abordait toutes les connais­
sances humaines avec une égale curiosi té sans pouvait· se 
fixer sur le choix d'aucune d 'elles. Ce fut po ur lui une 
époque de crise morale très p énible e t aggravée par un 
état de santé qui lui ca usait des souffrances de lê le insup­

portables. 
C'est dans ce tte disposition d'esprit qu'il retourna à 

Formigny pour accep ter la charge d 'une classe élémen­
taire de lettres 4ue le principal du Collège de Falaise, 
l'abbé Campez, avait créée pour les enfants de quelques 
familles aeis tocratiques de la ville. Il r.ommença son cours 
le 3 janvier x853, mais, sa santé s'altérant davantage, il 
accueillit avec satisfaction la proposition du père d'un 
de ses élèves, le marquis d'Eyra gues, ancien ministre de 
France à Dresde, qu i désirait lui confier l'éducation de 

son fils Henri . 
Dans cette maison aristocratique où le bon lon, les 
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manières affables et les conversations séeieuses étaient de 
mise, Chaeles J oret, j eune encore, participant à une vie 
si difféeente de celle qu'il avait menée jusqu'alors, espé­
rait, geâce aux loisies dont il disposait, réparer sa santé~ 
compléter ses études, les orienter peut-être d'une façon 
définitive et sortir de cette demeure hospitalière mieux 
armé pour les luttes de la vie. 

Les choses ne se passèrent pas entièrement comme il 
l'espérait; néanmoins, l'influence qu'il subit dans cette 
société distinguée déteriUina une partie de études aux­
quelles il devait se consacrer plus tard. [l fit la connais­
sance d'hommes supérieurs qui _ui 0uvrirent des horizons 
sur des sciences très diverses : M. de Mornay, ancien 
ministre de France à Slocl holm, M. de Montesquiou et 
son fils Henri, M. de Melun, M. Beulé qui revenait 
d'Athènes tout fier de ses recherches sur le Parthénon, 
M. de Broglie, qui n'avait encore publié que son Histoire 
des qttatre p?'emiers siècles du Christianisme, M. W ad­
dington, récemment de retour de son voyage archéolo­
gique en Syeie et bien d'autres qu'il set·ait teop long de 
citer. 

M. d'Eyragues, qui avait été longtemps en Saxe, tenait 
à ce qu'on parlât allemand à sa table fami liale; la femme 
de chambre de ses fils était Allemande; une Allemande 
servait de gouvernante à ses filles. M. J oret apprit donc 
cette langue et s'y perfectionna par la pra1ique de tous les 
joues. Il avait été feappé d'une citation d'Edgar Quinet 
où le traducteur des Idées sur la philosophie de l'histoire de 
l'humanité) de Herder, commentant ce grand écrivain, 
représentait le génie de la civilisation, allumant successi-

2 
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vement son flatnbeau dans la capitale des grand · empires 
qui ont couvert la tert·e et les quittant au moment où leur 
ruine approche. Quand il put lire couramment l'alle­
mand, ce fut dans ce livre de Herder qu'il s'exerça. Il s'al­
tachait déjà à étudier cet Auteur dont il devait plu tard, 
dans un de ses meilleurs ouvrages, développer le~""rand 
rôle littéraire. Il apprenait en mê me t emps l'anglais, l'ita­
lien, l'espagnol et même le russe, tout en se perfectionnant 
dans les langues anciennes. 'est ainsi qu'il développa 
son goût pour la linguistique comparée dont il témoigna 

dans tous ses ouvrage . 
Au coui'S de ce séjour si calme et si studieux, il apprit 

avec une vive douleur la mort de son frère. Ce jeune 
homme, qui n'avait aucun goût particulier pour l'agri­
culture et que la petite e ·ploitation de son père n'eût 
pas suffi à occuper, avait grandi au milieu du souvenir 
toujours vivant de l'Empire. La maison familiale était 
remplie d'images représentant le :t scènes de cette grande 
et glorieuse époque. Ce qui avait laissé Charles J oret 
indi. fféeent enflamma l'imagination de son frère qui, s:ms 
réfléchir que les temps étaient changés, rêvait de ba­
tailles héroïques et de g1'ades conquis au milleu des corn­
bals . Combien l'avenir devait peu répondre à ces 
joyeuses espérances! Il s'engagea pour sept ans à l'âge de 
cli.x-hujt ans, courut de garni ons en garnisons, se décou­
ragea de la monotonie de cette vie militaire el, finale­
ment, après une chute dont il négligea de oigner les 
suites, il fut eéformé . Peu de temps après, il moul'ait 
loin des siens, désabusé de ses beau, rêves de jeunesse. 

Cependant CharleR ,Jor('t faisait de nombreux proj ts, 
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entre autres celui d'étudier le développement historique 
des différents peuples en s'appuyant sur la linguistique. 
C'est ainsi que, frappé par l'originalité de certaines 
figures de l'Antiquité, il commença une étude sur Pyr­
rhus et l'Épire, mais, soucieux de trouver un éditeur et 
supputant le peu d'argent que ce volume lui rapporterait, 
il ne termina pas cet ouvrage. 

Entre temps, au mois d'août 1867, il quitta la maison de 
M. d'Eyragues. Sa santé s'était relativement améliorée et 
il avait fait quelques économies, mais il ne savait encore 
ce qu'il allait devenir, ni quel poste il pourrait ambi­
tionner. Curieux de toutes les sciences, travailleur obs­
tiné, il subissait un manque de direction qui pouvait lui 
devenir funeste. Il crut qu'en se rendant à Paris, il trou­
verait plus facilement sa voie. Il fut vite désabusé; ses 
ressources s'épuisèrent en faisant les recherches sur :;~on 

histoire de Pyrrhus et il fut heureux d'accepter une place 
de précepteur chez Mme du Bos qui, veuve et préoccupée 
de l'avenir de son .fils qu'elle adorait jusqu'à le gâter, pen­
sait avec raison qu'un professeur était nécessaire pour 
son éducation. L'enfant avait les meilleures dispositions· 
il faisait sa cinquième en préparant sa première commu­
nion et donnait les mei1leures espérances, quand des 
influences agirent sur sa mère, qui préféré:! confier le jeune 
élève à un abbé pour le faire entrer par la suite au collège 
Rollin. 

De nouveau seul, en proie à une indécision pénible, 
repris par ses pesanteurs de tête dont l'état de ses yeux 
était la seule cause, Charles Joret était désespéré d'être 
une seconde fois arrêté dans se études et de ne savoir 
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comment diriger sa vie. Il partit pour Plombières, re­
tourna à Fot'migny el finalement revint à Paris où il suivit 
les cout'S de la Sorbonne et du Collège de F rance. ll fut 
un auditeur assidu de Franck, de Laboulaye, de Gui­
gnaut, de Himly qui étudiait l'histoire des Phéniciens c t 
d'Egger dont les remarques g-r ammaticales au cours de 
ses conférences sur l'Odyssée l' intéressaient vivement. Sa 
passion pour l'élude n'avait pas diminué, au contraire; 
mais cette d ispersion dans toutes les branches de la 
science ne p ouvait le conduire à r ien. Il crut alors qu'il 
lui serail facile d 'arriver à une connaissance complète de 
l'allemand en usant de la seule conversation, an fatiguer 
ses ye ux, et il partit au mois d 'avril r85g pout' Heidel-

berf!. 
Il me semble qu'il esl utile de rapporter iei les termes 

dont M. Joret se servait pour manifester l'engouement 
qu'il nourrissait pout' l'Allemagne, engouement que parta­
geaient, dans sa génération, tant de nobles esprits donlles 
noms sont encore présents à no tre mémoire. IL est vrai 
que l'Allemagne de 1 86o ne ressemblait pas à celle d'au­
jourd'hui. Elle n'avait pas élé contaminée par la Pru se 
qui, dans son instinct de domination, lui insuffla un esprit 
de félonie, d'orgueil , de férocité et de hassesse dont les 
témoignages déjà visibles en 1864, 186li e l 1870 éclatent 
à nos yeux au co urs de la grande guerre mondiale qui 
vient de mettre l'Europe à fe u el à sang. 

<< J'avais oublié, dit-il, me~ heures d'angoisse; le voyage 
de découvertes que j'entreprenais me séduisait; c'é tait 
une civilisation inconnue pou r laquelle les articles de la 
Revue Gennanique, nouYcllemc ul fon dée, et la lecture des 

. . 
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chefs-d'œuvre cl.e Gœthe et de Schiller m'avaient inspiré la 

plus haute et la plus vive admit·ation; oui, j'allais étudier 
sur place, j'allais voir ce qu'était une université allemande, 
suivre les cours de professe ut·s dont quelques-uns étaient 
célèbees, m'initier à la vie intellectuelle et morale d'un 

peuple poue lequel j'éprouvais une vive sympathie et que 
les succès de 1870 n'avaient pas encore enivré et rempli 

de dédain pour nous. Quels jours de joie s'annonçaient 
poue moi! >> 

Chades Joret s'arrêta près d'un mois à Bt·ixen. C'est là 
que s 'é tait retirée, chez sa mère, la gouvernante des filles 

du maPquis d'Eyragues, l\'(elle Émilia Barth. Elle lui avait 

donné d'excellents conseils et s'était prêtée aimablement 

à une correspondance qui constituait un exercice profi­

table entre tous pour écrire dans le dialecte germanique. 

Il la vit donc tous les jours dans sa retraite et ne parla 

qu'allemand avec elle. Ces longs entre tiens achevèrent de 
le rendre maltee de la langue allemande et furent la 

meilleure peéparation qu'il pouvait recevoir pour suivre 
les cours de l'Université d'Heidelberg. 

Aussitôt arrivé dans cette ville, il se fit inscrire à ceux 

des cours qui avaient pour lui un intérêt particulier. Les 

leçons de Reichlin-.Meldeg sur l'Hamlet de Shakespeare 

et sur le Faust de Gœthe, de Mauser sur la Révolution 
fr·ançaise et l'Empire, d'Uberveg sur les écrits esthétiques 

de Schiller, ct d'Boltzmann sur la grammaire comparée des 
langues germaniques attirèrent son attention. L'année sui­
vante, il retourna en Allemagne après une nouvelle rechute 

de ses maux, mais cette fois,. il se rendit à Bonn. Il imitait 
en cela les étudiants allemands qui ne se bornent jamais à 
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étudier dans une seule Université et que les règlements 
scolaires eux-mêmes obligent à en changer. 

Dans cette nouvelle Univer sité , il étudia l'histoire de la 
littérature anglaise avec Delius , l'histoil·e générale avec 
Lœbell, 1'En(e1' de Dante avec Dietz, l 'hisloire de l'art 
avec Springer , la philosophie de Saint Thomas d'Aquin 
avec le recteur Knoodt et l'hi stoire religieuse avec Reuss. 
Mais ce qui réveilla sa gran de passion pour la botanique , 
ce furent les charmantes excursions avec le professeur 
Hildebrand, dans les environs de Bonn, dans le Sieben­
gebirge et surtout dans la vallée de l'Ahr. Ces promenades 
dansles vertes montagnes· des bords du Rhin le ravissaient , 
car il avait un amour très vif de la nature. ll remarquait 
que ce sentiment var ie non seulement quand on passe 
d'une nation à une autre, ·mais encore pour chacune d'elles 
aux diverses époques de son histoire. Les habitants du 
Midi ne se font pas de la beauté de la nature la même idée 
que ceux du Nord; les anciens he l'ont pas comprise comme 
les modernes; les premiers ne paraissent avoir été frappés 
que par ce qu'elle a de gracieux, _les seconds l'ont été 
davantage par le grandiose et le terrib le. 

Il revint en France et pr it part au concours pour le 
certificat d'ap titude de langues qui venait d'être rétabli. Il 
fut admissible, mais il ne fu t pas reçu, soit que le concours , 
le premier depuis tant d'années, ait été d'une difficulté 
exceptionnelle , soit que le candidat ait eu le tort de contre­
dire les théories d'un de ses juges sur la déclinaison. 

Il avait trente ans passés ; son parti d'entrer dans J'en­
seignement était arrêté; il ne pouvait différer plus longtemps 
cette obligation. Ayant demandé une chaire au Lycé.e de 
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Cou tance , qui lui fut refusée, il accepta en I 86o le poste 
de suppléant de septième au collège de Saint-Hilaire-en ... 
Harcourt et profita de ses loisirs dan ce poste pour se 
prépar er à la licence. Entre temps il lisait tout Balzac 
qu 'il goûtait infiniment tout en Liâmant, avec trop de prude­
rie, les cènes peu édifiantes de cet auteur et Michelet dont 
l'ffi toire de France l'enchantait et réveillait en lui le goût 
pour les études historiques qu'il ne satisfit que plus tard. 

Enfin, on fit droit à ses demandes réitérées et on lui 
donna la chaire d'allemand à Chambéry. Il avait le poste 
qu'il ambitionnait depuis longtemps; ses vœux modestes 
étaient satisfaits. Il lui semblait que l 'état de sa santé lui 
permettt·ait d'aspirer plus haut dans l'avenir. Il reprit donc 
confiance en lui-même et, sortant de cette indécision qui 
jusque-là avait pesé sur sa vie, il travailla dès lors dans 
un but dôterminé. Il passa: sa licence ès lettres en z86z à 

Grenoble et il fut reçu en z866 au concours de l'agréga­
tion des langues que M. Duruy avait rétabli. C'est pendant 
ces six année passées à Chambéry qu'il publia son pre­
mier ouvrage Traité de la Déclinaison, I 863, et qu'ilse livra 
de nouveau à son goût pour la botanique dans les belles 
montagnes du Dauphiné où la flore lui offrait d'autres 
ressources que celles des bords du Rhin. Du Nivale au 
Mont du Chat, il fit avec la Société botanique de France 
toutes les ascensions des régions dauphinoise et alpestre. 

Il songea alors au doctorat. Sur les conseils de Patin et 
de Mézières, il renonça à prendre comme thèse le Drang 
und Sturmpe?·iode ainsi que certains ouvrages de Gœthe et 
il se rabattit ur Herder dont il se mit à lire les œuvres 
çle la 9r.emièr.e période ainsi que les Erinnerungen et le 
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Lebensbild. C'est en 1868 qu'il commença les premières 
lignes de sa rédaction continuée les années suivantes après 
son arrivée à Paris. Il fut appelé dans la capitale comme 
profe seur du Lycée impét·ial de Vanves , aujourd'hui 
Lycée Michelet. Ce n'était pas à coup sûr la Normandie 
qu'il désirait de tous ses vœux el qu'on lui refu ait par 
suite de la suppression d' un gt·and nombre de chaires 
d'allemand dans l'Ouest et le Nord, mais c'était cependant 
se rappro cher de sa famille el surtout de sa mère qui, 

vieillie el fatigu ée, s'attristait de son éloignement. 
Une occasion se présenta bientôt qui lui fit en partie 

donn er à ses études une autre direction; elle eûl sur son 
avenir 11ne influence considérable . M. Duruy avait quelque 
lemps auparavant créé l'École des Hautes Etudes afin de 
donner à l'enseignement, presque, sans débourser, une 

vie nouvelle. 
(( Il s'agissait, dit M. J oret, d 'organiser une École et 

t'on se demandait quels élèves y voudraient bien entrer 
puisqu'elle n'assurait pas une carrière. L ' institution me 
parai sait bonne; il me sembla que ce serail faire œuvre 
salutaire que de contribuer à sa prospérité, ne fût-ce 
qu'en faisant nombre. Bien qu'agrégé et âgé de trente­
neuf ans, bien qu'il n'y eût pas de section de philologie 
germanique, je résolus d'entrer dans cette école et de 

suivre )es cours de philologie romane. » 

C'est ainsi qu'il devint, quoique plus âgé que lui, 
l'élève de Gaston Paris et qu'il prit part, quoiqu'é tranger 
jusque là à l'étude des anciens textes, à la conférence où 
fut préparée la Vie de Saint Alexis. On y étudia ensuite la 
Chanson de Fierabras el en 187r-1872, il assista d'une 
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manière active à une conférence particulière sur le Roman 

du Cid et le Romancero espagnol. 
C'est donc en écoutant les leçons professées à celte 

école par Gaston Paris qu'il aborda l'étude de la philolo­
gie romane. Nommé professeur d'allemand au Lycée 
Charlemagne, il fit paraître en 1872 , dans la Romania, 
un article sur la Loi des finales en espagnol où il attirait 
l'attention sur la logique et la régularité, non égalées 
dans une autre langue romane, avec lesquelles l'espa­
gnol a suivi, en les développant, les tendances du latin 
vulgaire; l'auteur faisait ressortir les effets de celte 
loi dans les consonnP-s et les voyelles par lesquels cet 
idiome a acquis une vat·iété et une sonorité qui, en ]e 
rapprochant de la langue mère, l'éloignaient également 
de la mollesse de l'italien et du peu d'harmonie reprochée 

au français. 
Un peu plus tard, après un voyage au pays du Cid, il 

publia un important travail sur le C dans les langues 
romanes où il étudiait les transformations qui sont les 
bases de la grammaire comparée des langues sœurs sorties 
du latin vulgaire et qui constituent dans leur ensemble 
la phonétique romane. N'abordant que l'étude d'un seul 
de ces sons et s'appuyant tour à tour sur la méthode 
historique et sur l€1. méthode phonétique, il envisageait la 
transformation du C vélaire et du C palatal dans les diffé­
rentes langues romanes et enfin du C latin dans les divers 
groupes des consonnes où il peut entrer. Il poussa cette 
étude jusque dans le picard el dans le normand dont le 
patois avait tous les motifs de l' intéresser en raison de 
son ongme. Ce travail, qui lit époque et qui lui permit de 

3 
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partager avec J. Halévy le prix Volney, attira l'attention 
des érudits sur sa valeur linguistique. Il a de plus servi 
à l'avancement des études de philologie romane encore si 
négligées en France dans la dernière moitié du siècle 
dernier. 

Une nouvelle crise de ses maux reprit Charles Joret 
en r 873. Il alla aux eaux de Salins et éprouva quelques 
difficultés à se rétablir. Il rentra à Paris par la Suisse et 
poussa jusqu'à Bâle . 

« De l'esplanade voisine du Dôme qui domine le cours 
du Rhin, écrivait-il, je pus contempler la plaine de l'Alsace 
qui se déroulait devant moi; je l'avais traversée alors 
qu'elle était libre et française; avec quel serrement de 
cœur je la revoyais maintenant qu'elle était asservie à 
l'étranger. Je n'eus pas le- courage de la parcourir de 
nouveau et , pour rentrer en France, je fis un dé_tour. )> 

Quelle allégt'esse aurait été la sienne s'il avait pu 
partager avec nous les joies enthousiastes de l'heure 
présente 1 

Il se remit courageusement à sa préparation au DoG­
torat. Sa thèse françai&e sur Herder devait aller jusqu'en 
1775 et se terminer par l'étude de Werther et de la jeu­
nesse de Gœthe . La proposition qui lui fut faite par 
M. Bt'éal de suppléer Jules Benoit l 'engagea à abréger son 
travail et à le refondre. Il s'arrêta donc à Gœtz de Ber·U­
chingen. Quant à sa thèse latine, il avait eu d'abord la 
pensée de prendre pour thème la légende de Prométhée; 
il abandonna ce sujet qui aurait exigé des connaissances 
de mythologie comparée qui lui manquaient et il choisit 
une question de grammaire germanique : lJe Rlwtacismo 
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in indoeuropœis ac potissimum in germanicù linguis où il 
étudiait le changement dans les langues indoeuropéennes 
de la lettre S en R. Il fit imprimer ces deux ouvrages et 
le r5 juin 1875) il soutint avec succès a thèse en Sor­
bonne. Il fut reçu avec la mention très bien, la plus haute 
qu'on donnât. alors. Un mois après, quoique sa diction 
ne fût pas parfaite, il était nommé suppléant de littérature 
étrangère à la Faculté des Lettres d'Aix-en-Provence. 

Ainsi l'humble régent du collège minuscule de Saint­
Hilaire-en-Harcourt était en qÛinze ans, malgré sa santé 
débile, malgré sa vue si défectueuse et malgré le peu de 
direction donnée par sa famille à ses études, mais, grâce 
à sa volonté, à sa persévérance et à sa puissance de travail, 
devenu professeur de l'Enseignement supérieur. Il pou­
vait être fier de ce succès sur lequel il n'avait jamais 
compté à ses débuts dans la carrière universitaire. Et 
cependant il éprouva une profonde et invincible trislesse. 
Le :sentiment de sa solitude l'envahit, de cette solitude 
à laquelle son état de santé semblait le condamner à 

jamais. Il avait perdu sa mère en 1871. Enfermé dans 
Paris, il avait reçu deux lettres d'elle, mais celles qu'il 
avait écrites à Formigny n'étaient pas arrivées à destina­
tion. A peine les portes de la capitale furent-elles ouvertes 
qu'il fut avisé qu'elle était gravement malade. Il partit 
aussitôt, .fut obligé à de longs détours et, arrivé à Caen, 
apprit qu'on lui avait caché la triste nouvelle d'un décès 
qui remontait à un mois. Il trouva la maison à moité vide. 
Trois ans plus tard, en 1874, elle le devint entièrement; 
son père mourut à son tour et désormais il ne devait 
plus habiter qu'en passant cette demeure si simple, au 
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sud de la grande route, au penchant de la colline où s'était 
écoulée son enfance. 

Il y revenait quelquefois pendant les vacances, afin de 
soigner le petit patrimoine que ses parents lui avaient laissé. 
Il se plaisait alors à fréquen ter l'i nstituteur du village et 
s' enquérait des questions locales, des cultures, des salaires 
et des prix de revient. Ayant passé tuute sa jeunesse aux 
travaux des champs et suivi plus tar·J au Collège de 
France les cours d'économie politique de M. Baudrillart, 
il exprimait ses vues sur la dépopulation des campagnes, 
sur l'attirance de Paris pour les villageois, sur la limitation 
volontaire de la natalité et sur les inconvénients de la 
routine. Il parlait en homme entendu des dr l)its protee­
leurs, de la transformation des cultures et rappelait 
l'époque où celle du colza suffisai t à elle toute seule à 

payer les fermage s. Il concluait en prèchant comme 
remède à cette triste situation le perfectionnenu~n t des 
méthodes agricoles, seul moyen de diminuer le prix de 
la main-d'œuvre ( r ). 

Mais c'est surtout contre l'alcoolisme qu'il élevait la 
voix avec indignation . IL fulmin ait contre les progrès 
dévastateurs de ce fléau dans la classe féminine, rappe­
lait ]'usage de la cc goutte » que l'on donne aux enfants 
comme un tonique bienfaisant. Il s'é tonnait que les pou­
voirs publics encourageassent d'une part les Sociétés de 
tempérance et, d'autre part, cherchassent dans la vente 
intensive de l'alcool le moyen d 'équilibrer le budget. Les 
réformes qu'il proposait firent l'objet de plusieurs de ses 

( 1) La c1·ise agricole. 
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brochures et d'une conférence au Congrès national contre 

l'alcoolisme ( 1 ). 

C'est après une de ces visites, en Igo3 , au pays natal, 
que, sur l'inspiration de Léopold Delisle et à propos 
d ' un monument commémoratif élevé cette année-là sur le 
champ de bataille de Formigny, il publia, après l'avoir 
communiqué à votre Académie, un ensemble de docu­
ments, dont la plupart émanaiènt des chroniques du 
XVc siècle. La véritable physionomie de ce célèbre et san­
glant combat ressortit de ses commentaire s. Il éleva pour 
sa part ce modeste, mais utile, monument en souvenir de 
cetle glorieuse journée, I5 avril I45o, qui assura la déli­
vrance définitive de la Normandie, occupée depuis trente­
trois ans par l'étranger. Les chroniqueurs contemporains, 
Jean Chartiee, Mathieu d'Écouchy , Robert Blondel, 
Guillaume Gruel et tant d'autres, san s compter l'anglais 
Grafton, l'ont racontée à l'envi et, en les lisant, on éprouve 
quelque chose de l'émotion profonde qui agita, au lende­
main de cet événement, le cœur de nos ancêtres et remplit 
leur âme d'une allégresse patriotique. Qui de nous, Mes­
sieurs, n'a pas senti dernièrement vibrer en lui le même 
élan et le même enthousiasme à quatre siècles et demi de 
distance! M. J oret, en étudiant sur place la topographie 
du terrain, en coordonnant les moyens insuffisants d'in­
fot·mation donl disposait chacun de ces écrivains et en 
écartant ce qu'ils avaient d ' inconciliable, arriva à recons­
tituer sans trop d'incertitude les différentes phases du 
combat qui immortalisa les noms du jeune comte de Cler-

(t) L'alcoolisme . 
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mont et du connétable de Richemont ( r ). Les Anglais, 
commandés par Kyriell dans une position retranchée en 
avant d'un p etit ruisseau, pr essés. sur leur front par Cler­
mont qui les poursuivait par la route de Carentan à 

Bayeux et attaq ués sur leur gauch e par le Connétable 
qui, averti à temps, arrivait en grande diligence par Tré­
vièees , perdirent 4ooo hommes dans cette affaire. Un 
millier seulement put s'échapper. Heureux temps que 
ceux où le trépas ,{e quelques milliers de héros, couchés 
sur le sol, suffisait à libérer toute une nation de l'invasion 
étrangère et elôturait une grande période historique! 
Comme Français et comme Normand, votre regretté con­
frère, dont les sentimeJ .. ts p atriotiques ont toujours été 
très vifs, épro uva un grand charme à célébrer le bel 
exploit des deux vainqueurs de F ormigny sur le terrain 
même où J'on voit encore sa modeste maison fami liale. 

Il resta vingt-quatre ans à Aix comme professeur de lit­
térature étrangère . Il doubla son enseignemen t d'un cours 
municipal à Marseille. Il professait l'histoire de la Re­
naissance en Italie depuis son origine jusqu'en I53o, 
l'histoire de la littérature allemande dans laquelle i l 
était spécialement versé, la grammair e historique de la 
langue allemande et la grammaire comparée des langues 
romanes. 

Entre temps, il s'intéressait aux examens du baccalau­
réat et pouvait interroger sur to utes les parties du pro­
gramme avec un zèle continu et , ce qui est plus admi-

(1) La bataille de Formigny.- M. Lair e t M. Anquetil de Bayeux, dans 
deux brochures parues en 1903, en ont infirmé quelques détails et ont 
apporté quelques données nouvelles . 
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rable, avec un égal plaisir. Sans négliger ses fonctions, il 
s'occupait de ses études particulières et c'est de cette 
époque qt•.e datent ses travaux les plus importants. A 
vrai dire, ce séjour prolongé lui paraissait plutôt un exil 
et son caractère en parut aigri. Il rêvait toujours de se 
rapprocher de sa chère province normande et nombreuses 
furent ·les démarches qu'il tenta pour réaliser ce désir. 
M. le marquis de Caulaincourt, député du Calvados, s'était 
oecupé de lui, mais quand la place devint vacante à 

l'Universtté de Caen, par suite du décès de Buchner, le 
frère de l'auteur de For·ce et Matière, il fut décidé que, vu 
la proximité de l'Angleterre, la langue ang!aise serail 

préférée à l'allemande. 
En 1 8g 1, il posa pour la seconde fois sa candidature au 

Conseil supérieur; après avoir exposé ses titres, il faisait 
connaîlre ses idées sur les graves problèmes que soule­
vait la réforme de l'Enseignement. Il préconisait l'étude 
du latin et du français et montrait que cett.e heureuse 
expression des «Humanités » s'applique bien à cette édu­
cation classique qui seule fait des hommes. Il ajoutait 
que l'étude du latin est l'entraînement le plus apte à déve­
lopper l'intelligence des enfants, qu'en substituant entiè­
rement les langues modernes au latin dans les classes 
inférieures et qu'en n'accordant à cette ancienne langue 
qu'un temps dérisoire dans les hautes classes, on est 
arrivé à ce résultat déplorable, mais facile à prévoir : on 
ne sait plus le latin en sortant du LycéP., sans savoir 
davantage les langues vivantes. Les examens en font à 
chaque trimestre une trop triste et trop éloquente dé­
monstration. 1~ voulait donc qu'on renforçât le latin, tout 

• 
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en r-onservan t le cortège indispensable des sciences his­
tot·iques et naturelles auxquelles on a fait une si juste 
place dans toutes les dasses. De plus, il réclamait la vie 
commune pour les différentes Facultés en demandant 
qu'on y rattachât les Écoles spéciales et il vantait le prin­
cipe de la personnalité civile en souvenir des Universités 
allemandes pour lesquelles il avait gardé une grande 
admiration. 

Qu'on me permette de rappeler, à propos des études 
latines et pour justifier la thèse de M. Joret, un souvenie 
qui m'est personnel du te mps où j'étais à Rome. J'y 
rencontrai un jour sur la place d'Espagne le bon Ernest 
Hébert, déjà bien âgé, venant de la villa Médicis. Il por­
tait un dictionnaire sous son bras . Je l'abordai et lui dis 
en souriant qu'il faisait fi gure d'écolier. « Mon jeune 
ami, me répondi t-il en me pr-enant le bras, ne vous mo­
quez pas; je vais chez mon professeur de latin. Vous avez 
eu le bonheur de recevoir une éducation classique; la 
mienne au contraire est r estée fort négligée; elle ne 
compte que des lacunes. Je sens chaque jour ce qui me 
manque et même pour un artiste tout ce qu'il y a à 

gagner dans l'in te lligence des langues anciennes. » 

En I8g3, M. Joret avait cherché à faire un peu de poli­
tique. ,A cet effet, il avait adressé une demande de congé 
pour se présenter aux élections législatives contre le 
baron Gérard dans l'arrondissement de Bayeux, appelé, 
disait-il, par le parti républicain. Mais le Ministre, jugeant 
probablement que ses chances étaient médiocres, lui fit 
conseiller de s'abstenir. Il continua donc son enseigne­
ment à Aix, coupé par les vacances qu 'il venait passer en 
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Normandie. Jl s'arrêtait alors dans la capitale} descendait 
rue de Vaugirard à l'hôtel du Borysthène et allait tra-

vail1er au cercle Saint-Simon. 
L'heure de la retraite sonna en x8gg. Il rentra à 

Paris, s'installa rue Madame et continua ses travaux. 
Déjà correspondant de l'Institut en 1887 sur l'initiative 
de Paul Meyer en remplacement de Francisque Michel, 
il se présenta à vos suffrages. Ses titres furent rapportés 
par Gaston Paris qui ne l'avait pas soutenu lorsqu'il bri­
guait la chaire de Guillaume Guizot au Collège de 
France, mais qui pensait que ses mérites devaient lui 
ouvrir les portes de votre Académie. Vous lui fîtes l'hon­
neur de l'élire le 3 mai 190 I par 3o suffrages sur 
32 votants en remplacement de La Borderie. Ayant 
retrouvé toute sa bonne humeur native, il fut assidu à 

vos séances et marqua son activité par de nombreuses 
communications. Vous le délégâtes plusieurs fois pour 
vous représentH : en xgof>, au Congrès international 
archéologique d'Athènes et à l'inauguration du monu­
ment élevé à Crécy en l'honneur du roi Jean de Luxem­
bourg; en 1 go6, au Congrès international d'archéologie 
préhistorique de Monaco et aux fêtes pour la célébration 
du 3e centenaire de Pierre Corneille à Rouen et enfin 

en J 91 1 , au Congrès millénaire normand. 
Vous vous le rappelez dans les derniers temps, venant 

encore s'asseoir parmi vous, guidé par une main secou­
rable, car sa vue s'affaiblissait chaque jour davantage. 
Mais sa volonté tenace ne le fit pas abdiquer ses habitudes 
de travail. Secondé par M. Latouche, depuis archiviste 
du Lot-et-Garonne, par un Suédois, M. Enaude et par 

4, 
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d'autres jeunes élèves qui lui faisaient · des leclures et 
transcrivaient ses paroles, on peut dire qu'il travailla, 
quoique devenu C' Omplètement aveugle, jusqu'à sa dernière 
heure, laissant même presqu'achevée une étude qu'il 
avait dictée sur l'essayiste, historien et naturaliste, 
Auguste Du vau ( 1 ). 

En tin le moment fa tal arriva et Charles J oret s'éteignit 
aux sombres heures de l'invasion, le 27 décembre 1 gt4, 
à l'àge de quatre- vingt-cinq ans. Il repose maintenant dans 
le petit cimetière de Formiguy, sous une grande daile 
qui recouvre les restes de son père et de sa mère et qui 
po de ces brèves inscriptions : Richard J oret t8oo-1874 
-Adélaïde Verrier 1788-187 1 -Charles Jo1·et, Membt·e 
de l'Institut, 182g-I g1 4 (2). 

Telle fut, Messieurs, la vie simple et modeste eL avant 
toul laborieuse de votre ancien confrère. D'esprit libre et 
impartial, b·ès casanier, vivant un peu à l'écart, ne quit­
tant son logis pendant son existence provinciale que pour 
voyager en Italie, en Angleterre et en Allemagne ou pour 
herbot·iser dans -les montagnes voisines de sa résidence, 
il paraissait très réservé, quoiqu'il fût rempli d 'honnêteté 
et de bienveillance . Par ailleurs t rès patriote, il prof essai t 
des idées libérales et républicaines intransig·eantes dont 
les premièees manifesta tions se révélèrent, comme il nous 
le dit dans ses notes, au Coup d 'État de 1 85t. Son esprit 

( 1) Je corn pte faire imprimer, aussitô t que les circonstances le permet­
tront, cette élude inédite comme dernier hommage rendu à la mémoire 
de mon savant prédécesseur. 

(~) .Tu donne à la fin de cette étude le Cun·iculum vit<B de M. Joret et sa 
hiiJ!iographie aussi co mf lèle que possible . 
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curieux, passionné de s'instruire et ouvert à toutes les 
idées, l'avait fait cultiver des sujets très divers dont 
témoignent ses œuvres. Si nous entrons plus avant dans 
son intimité, nous découvrons une âme éprise de ten­
dresses, délicate, timide, sauvage mrme et singulièrement 
pudique . Il nous a raconté ses rêves de mar·iage. 

cc Ma réserve et mon isolement, écr'Îvait-il, étaient 
toujours un obstacle insurmontable à ce que mes projets 
aboutissent; je craignais que des yeux indifférents sur­
prissent mes sentiments. Bien loin de chercher à m'enri­
chir, je n'ai jamais cru qu'on pût traiter le mariage comme 
une affaire ou par intermédiaire; je n'y ai toujours vu 
qu'une question de sentiment, un idéal à réaliser; est-il 
surprenant que je n'aie jamais fait que des rêves sans 
lendemain! » 

Ce ne fut qu'à la fin de son existence, à l'âge de 
soixante-dix-sept ans, qu'il épousa à Saint-Sulpice la fille 
de M. d'Hauterive, son ancien collègue au collège de 
Chambéry. Il s'était lié avec <'e professeur et ses enfants 
alors qu'il habitait cette ville et était resté en correspon­
dance avec cette famille. 

* * * 

Ce serait, Messieurs, entreprendre une tâche bien longue 
que de faire ici l'exposé de toutes les œuvres composées 
par M. Charles Joret. Je me contenterai seulement, en 
vous parlant des plus importantes, de vous montr'er la 
part qu'il y a dans cet ensemble entre les travaux qui 
découlent de ses études de jeunesse et ceu'i que les 
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circonstances fortuites de sa vie l'ont amené à entre­
prendre. Les premiers peuvent se classer dans les trois 
genres de la Linguistique, de la Botanique, ou plutôt de 
l'Histoire des plantes, et de la Littérature étrangère, 
principalement de celle de l'Allemagne. Les seconds 
tirent leur origine des recherches entreprises par leur 
auteur à la belle Bibliothèque Méjanes pendant son séjour 
prolongé à Aix ou des études que ses voyages en Nor-

mandie lu-i firent aborder. 

* * * 
Il débuta, en t863, à Chambéry par un petit Traité sur 

la déclinaison allemande . Plus tard, à la suite des travaux 
de linguif'tique, que j'ai déjà cités au cours de cette 
notice, il s'attach a à des études de phonétique et de patois 
normands. Ayant remarqué que beaucoup des travaux 
déjà parus n'avaient pas toujours eu comme auteurs des 
linguistes de profession, au courant des lois de transfor­
mation, il se proposa, dans une étude qui obtint une 
mention au Conco\Jil§ des A tiquités nationales, de 
rechercher quels étaient les caractères distinctifs du patois 
du Bessin afin de mieux faire connaître le parler popu­
laire de l'arrondissement de Bayeux et le normand en 
général , lequel tenait une place à part encore peu connue 
d'ailleurs dans notre langue et dans notre littérature. A 
cet effet, il écarta tous les mots d'importation française 
pour ne statuer que sur les formes vraiment indigènes, 
le paysan normand, comme d' autres de ses congénères, 
ayant deux formes de langage, l'un local, dont il se sert 
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avec ses semblables et l'autre français ou francisé qu'il 
emploie avec les étrangers. Il fut frappé du caractère 
distinctif du patois actuel normand et de l'ancien dialecte 
normand et de la forme diverse que les gutturales avaient 
prise dans les idiomes du nor·d et du sud de la Normandie. 
Il avait cru découwir la raison de cette diversité dans la 
différence que présentent les populations des pays méri­
dionaux et septentrionaux de cette province. Cette obser­
vation trouva son entière confirmation dans la nature des 
noms de lieux; romans dans la région du sud, ils sont le 
plus souvent norois ou bas-allemands dans celle du nord. 
Aussi consacra-t-il toutes ses vacances du mois d'aoat r88g 
à visiter le Danemark et la Norvège, pour y chercher la 
confirmation d 'Irypothèses encore douteuses et d'explica­
tions restées incertaines. Il en revint avec un répertoire 
d'étymologies qui lui permit, par sa connaissance de 
toponomastique scandinave, de dresser la carte qui, 
intéresse la toponomastique normande en traçantleslimites 
du caractère phonétique de la province. 

Il en tira une conclusion qui est d'ailleurs en complet 
accord avec les faits historiques. Ce furent d'abord les 
Saxons qui se présentèrent sur notre sol, mais n'y ont 
pas laissé beaucoup de traces. Puis, les Scandinaves qui, 
au cours de leurs nombreuses excursions et de leur 
établissement dans le pays, ont donné par les noms de 
lieux la preuve que ce sont les Danois qui l'ont colonisé 
au X• siècle. Il en ressort que le nom des personnes, qui 
entrent comme déterminés dans les noms de lieux de la 
Normandie, sont quelques-uns germaniques et le plus 
grand nombre scandinaves. Quelques-uns de ces derniers 



-- 3o -
sont norvégiens, quelques-uns aussi probablement suédois, 
mais \a plupart des autres mols sont danois et, comme 
\es colons étaient \es fils ou \es d scendanls des premiers 
Vikings établis en Neustrie, il en résulte que ceu:-ci 
étaient également danois et q e la colonisation de \a 
Normandie est \'œuvre presqu'exclusive de ce peuple. En 
résumé, 11\. lorel démontra que le parler populaire de \a 
Normandie, loin d'avoir été jamais un seul et même 
dialecte, vat•ie dans ses formes et souvent aussi dans son 
vocabulaire, quand on va du nord au sud et quand on 

avance de l'est à l'ouest ( 1). 

* • • 
Dès son plus jeune âge, votre éminent confrère, comme 

nous l'avons vu et dans toul le cours de sa vie, avait 
montré un goftl très vif pour la botanique. En courant 
sur \es falaises de son pays natal, il avait commencé un 
herbier augmenté par la suite et i\ avait publié une étude 
sur la Flore populaire en Normandie. Il ne cessa jamais de 
s'occupe< de cette science, mais son attention se tourna 
surlo ut sur l' llistoire des P \an tes. C'est a in si q u'i\ rapprocha 
certains man us cri ts ayant lrai t au J<. herbes el aux simples ( •l 
conservés dans \es bibliothèques de Modène (3), de Bres-

ll l D"aut<OS Mudes sur lC' roêroessujets parurent dans la •Romanio, 
dans lC' Mé•no'"' <k ia Sooiétl a• iingu;,tiqu• et dan' le Bul~lin d• ia 

Société de Antiquaires de Normandie. l') Il en parle dans ta Romania, t01ne X Vl, t887, pp. 590-597 en ,.ndant 
compte du \ivre du Docteur Saint-Lager paru en t 886 elintitulé ; R"""''h" 

des anciens Berbaria. 
(3) Le livre des simples inédit de Modène. 
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lau et de Kœnigshe•·g, et qu'tl étudia le manuscrit de 
l'École de Médecine de Montpellier, lequel renferme des 
incantations ( 1) ou prières que le:, rhizotomes adressaient 
dans l'antiquité aux plantes qu'i]s cueillaient et aux divi­
nités qui présidaient à cette récolte. Il cite quelques-unes 
de ces prières et fait remarquer que la récolte du gui, 
regardé comme une panacée universelle par les Celtes, 
était l'objet de cérémonies imposantes, de même que 

dans toutes les nations indo-européennes; c'était pour 
ainsi dire le J•ituel de l'ancienne pharmacopée. 

Très versé dans la lecture des écrils d'Hérodote, de 
Ctésias, de Théophraste, de Posidonius, de Dioscoride, 
de Pline l'ancien et d'ALhénée, il décriviL les jardins de· 
plaisance de l'ancienne Égypte (2) qui s'enrichissaient peu 
à peu des nombreuses espèces importées, soit par des 
missions scientifiques envoyées à l'étranger pal' les Pha­
raons, soit par les mouvements des peuples dans leurs 
migrations. Les monuments figurés nous ont laissé des 
indications précieuses sur l'ordonnance de ces jardins et 
sur les anciens arbres qui les décoraient. 

Tantôt M. Joret recherchait le nom des plantes de 
l'Inde (3) connues par les anciens Grecs et quels produits 
Ja flore de ce pays a livrés à leur industrie et à leurs usages. 
Les Grecs ne savaient pas toujours la provenance de ces 
denrées exotiques, car ils prenaient souvent les comptoirs 
qui sillonnaient la route des Indes comme l'origine de leur 
production. Les Anciens eurent des connaissances un peu 

( 1) Les incantations botaniques. 
(~) Les ja1·dins de l'ancienne Égypte. 
( 3) La Flo1·e dans l'Inde. 
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plus exactes lorsque parut plus tard la Cosmographie chré­
tienne de Cosmas Indicopleustes en attendant que les Arabes 
jetassent sur ces questions si obscures des clartés nou­
velles . 

Tantôt, il dissertait sur l'origine de l'abricotier et du 
pêcher ( 1) et aidait Paul Meyet•, qui avait publié d'après 
un manuscrit duXIV8 siècle des Recettes médicales, en iden­
tifiant le nom des plantes qu e renfermait ce traité. Quand 
il séjourna à Aix, il entreprit également l'identification de 
la liste des plantes que Peiresc ( 2) avait envoyées en I 6o5 
à Clusius , le célèbre botaniste de Leyde. 

Mais toutes ces études n'étaient que les aperçus divers 
du grand ouvrage qu'il avait entrepris sur les Plantes dans 
l'Antiquité et au Moyen Age et qui est resté inachevé. Deux 
volumes seulement parurent de ce travail qui devait dans 
la pensée de son auteur en eomporter quatre. L'état de 
ses yeux fut ia seule cause de cet arrêt regrettable. Ce 
vaste sujet était bien fait pour tenter un érudit aussi 
laborieux que M. Joret, car il était nouveau en France et 
n'avait été traité que d'une façon sommaire à l'étranger. 
L'histoire des plantes est mêlée à celle du genre humain; 
elles ont leur place marquée dans l'histoire de la civilisa­
tion des différents peuples. La découverte de l'Amérique 
a fait connaître à l'Europe quantité d'espèces qui ont servi 
à son alimentation, ou ont embelli ses jardins. Le fait 
s'était déjà produit dans l'antiquité; les peuples de l'ancien 
monde, touraniens, sémites et aryens ont porté avec eux 

( 1) L'ab1-icotier et te pêcher. 
(2) Liste des noms de plantes envoyées pa1· Pei1·e•c. 
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dans lem·s migrations quelques-unes des plantes de leur 
pays d'ot,igine et, dans ce flot successif de peuplades, les 
espèces du plateau central sont venues s'acclimater sur Jes 
bords de Ja Méditet'ranée et jusque dans l'Europe occi­
dentale. Les conquêtes d'Alexandre eurent les mêmes 
effets; elles firent connaître en Grèoe plusieul's plantes cle 
la région iranienne et même de l'Inde. Mais rien n'a 
oontrihué davantage à enrichir la flore agricole rle l'Occi­
dent que la domination des Arabes qui, devenus maîtres 
d'un Empire qui s'étendait des bords de l'Indus aux rivages 
de 1'_-\.tlantique, furent les promoteurs d'un échange inter­
national sans égal jusque là. Les Croisades et les entrepPises 
maritimes des Vénitiens et des Génois firent le reste. 

Bien des auteurs avaient déjà donné la nomenclature 
des plantes ainsi versées dans le commerce international, 
mais il faut faire honneur à M. J oret d'avoir pour la. 
première fois retracé l'histoire agricole, industrielle, 
poétique, artistique et pharmacologique des espèces 
végétales connues des différente~ nations de l'antiquité 
classique et d'avoir déterminé leur place dans les croyances 
et les légendes des différents peuples. Le premier volume 
de cet ouvrage est consacré aux Égyptiens et aux Sémites, 
le second aux peuples de l'Iran et à ceux de l'Inde et dans 
chacune de ces races, l'auteur envisage, dans un ordre 
successif, toujours le même, la flore, l'agriculture, l'horti­
culturf., les aJ•bres fruitiers, les arbres d'agrément, les 
plantes dans l'alimentation, dans l'industrie, dans l'art, 
dans Ja poésie, dans les mythes, dans le culte, dans les 
fêtes profanes, dans la médecine et dans la pharmacopée, 
divisions logiques de cet immense sujet où l'on trouve 

5 
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tant de •·e nsei gne ments intéressants à côté de lacunes 
iné~itables qu'il eû l probablement comblées si l'état de sa 

santé le lui avait permis . 
C'est en préparant ce répeetoire considéeable des plantes 

dans l'Antiquité que M. Ch. Jo1'et en a détaché une mo­
nographie, la Rose dans L'Antiquité et au Moyen Age, qui 
c;onstitue pour ainsi dire un chapitre du plantlore el de 
l'histoire elu monde végétal. Il avait déjà donné un apel'ÇU 
de ce travail clans la Légende Je la Rose au Moyen Age chez 
les nations Tomanes et ge1'maniques, qui a été ins 'rée d,ms 
le Recueil que les élè ' es français de Gaston Paris onl, ~l 
l'occasion du vingt-cinquième annivel'saire de sa rAceplion 
au doctorat, offert au maître des études romanes en 
F eance. Mais ce travail ne pouvait pas dépasser les 
mesures d'un article. C'est en se se-rvant des notes qu'il 
avait accumu lées et qu'il compléta que l'auteur composa 
ce nouveau livre auquel il donna tou t le développe­
ment nécessaire el qu i fu t édité avec un soin pnrticu-

li er (1). 
A vrai dire, la rose avait é té déjà l'objet dl~ nombreux 

ouvrages, mais si le docleut' Loiseleu1' Deslongchamps, 
M. Bel, M11e Cecilia Schmidl-Brauco el SUI'tout l'Allemand 
Schleiden avaient étudié la reine· des fleurs sous différeu ls 
aspects , il restait encore bien des points de vue inexplorés. 
M. J oret a bien mérité des Le llres et de la Botanique en 
faisant une large place aux t raditions des nations romanes 

( 1) li est à remarquer que plusieui'S des ouvrages importants de M . .l oret 
ont été précédés d'~ne étude sommaire qui les faisait prévoir et qui é tait 
comme la main mise sur la matière en attendant un travail d'ensemble 

plus complet. 
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et germaniques et à la pharmacopée dans cette histoire 
poétique et légendaire de la rose jusqu'à l'époque de la 
Renaissance. C'était pour lui un sujet habilement choisi 
où loutes les branches des sciences qui lui étaient fami­
lières trouvaient leur emploi naturel. Nul mieux que lui 
n'était peéparé pour une semblable étude. Jll'a traitée de 
main de maître. 

Ayant pns comme devise ce vers de Chrétien de 
Troyes 

la rose 
est plus que nule autre flors hèle 

ll nous promène en souriant dans le vaste empire de la 
fleur de beauté. Il la prend à son berceau qu'il place 
vers le plateau de l'Iran eL la transporte en Grèce où les 
poètes l'ont chantée à l'envie . .Mêlée dans l'antiquité au 
culte de Vénus, elle s'associe sous forme de couronnes à 
tous les actes de la vie des anciens, couronnes religieuses, 
couronnes de l'hymen, cout'onnes des banquets, cou­
ronnes des vainqueurs et couronnes des morts; elle se 
retrouve dans les motifs d'architecture et donne son nom 
à quantité de lieux. Rhodes semble lui avoir emprunté 
son vocable et la pharmacopée s'en servit comme remède 
et comme parfum. 

Après une éclipse momentanée causée par l'avène­
ment du Christianisme qui la trouvait trop profane et par 
l'invasion des Barbares, elle reprend au Moyen Age 
toute sa faveur chez les Arabes et les Occidentaux dont 
les légendes lui empruntent les images les plus gra­
cieuses et les plus variées. Les poètes de la Perse lui 
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donnent merue une vie réelle et placent à coté d 'elle le 
rossignol comme sou admirateur et son ami. Les écri­
vains mystiques du Moyen Age la regardent comme le 
prix de toute action noble et belle, l' emblème de ce qu'il 
y avait de plus auguste et de plus vénéré dans les 
croyances chrét iennes. C'est ainsi qu'elle devient avec le 
lis le symbole et l'apanage de la Vierge et du Christ. 
Elle brille ensuite dan!! les légendes profanes, apparaît 
dans le joli roman de Floire et de Blanche(lor et donne 

son nom au célèbre Rommant de la Rose 

ou lart damors est tote enclose. 

Puis enfin elle passe comme toutes les choses de la 
terre; toute vermeille qu'elle e t, elle finit par pâlir. 

Nous en retrouvons du moins les feuilles sous les pas 
des processions dans les oc ·asion"- solennelles, ou sculp­
tées dans la pierre de nos cathédra es ou peintes sur les 
feuillets de nos manuscri ts. Elles parfument la toilette des 
dames et figurent au milieu des fest ins dans la confection 

des entremets. 
Tel est ce livre que Ga ton Pari~ qualifiait de cc bou-

quet dont l'auteur avait p is soin d'enlever le~ épines 
pour le compte du lecteur ». De ous les ouvrages de 
votre regretté confrère, c'e ~ t celui qui gardera probable­
ment la faveur la plus fidèle du gr s public. Il est d'une 
lecture facile et agréable el -e présente enrichi rl une pro­
fusion de citations tirées des poèmes de tous les tf'mps et 
de tous les peuples, témoignant ainsi de connaissances 

aussi étendues que variées. 



* * * 

Quand M. Joret fit paraître, en r875, sa thèse de doc­
torat ur Herder, peut-être avait-il la pensée d~ publier 
postérieurement une étude complète du développement 
de la littérature allemande au x vrne siècle dont son 
Herder n'aurait été alors qu'un chapitre détache par 
avance. En réalité, il n'a pas écrit cette étude d'ensemble, 
absorbé qu'il était pae ses autres travaux- du reste eUe 
avait étP, entreprise par ailleurs - mais il est revenu 
maintes fois sur ce sujet au cout'S de ses articles de cri­
tique et de ses comptes rendus sur les œuvres des divers 
historiens du mouvement littéraire en Ailemagne. Il a 
même, à propos des conférences que Karl Hillebranc! 
avait faites en 1879 à Londres, tracé le plan sommaire, 
tel qu'ille comprenait, d'un travail général sur le rôle de 
l'Allemagne dans le développement de la pensée humaine. 
D'après les réflexions que lui ont suggérées ces confé­
rences, et les idées qu'il n'a cessé d'émettre dans quel­
ques périodiques, il est facile de s'imaginer l'ordon­
nance qu'il aurait observée et les vues qu'il aurai( 
exposées dans son travail qui, pour n'avoir pas fait l'objet 
d'un ou rage spémal et être resté dispersé dans des 
at·ticles séparés, n'en constitue pas moins une des partie 
les plus importantes de son œuvre dans l'ordre littéraire. 

A près avoir rappelé d'une façon générale, dans une 
sorte d'introduction, l'influence politique de l'Allemagne 
au Moyen Age, il aurait examiné Ja part successive des 
cinq nations de l'Europe dans l'œuvre de Ja culture mo-
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derne, c'est-à-dire l'humanisme italiert, le dogmatisme 
espagnol ou restauration du pr incipe d'autorité, l'empi­
risme anglais, le rationalisme u class ~ cisme français el 
la théorie allemande du dévelop peru nt organique . el 
historique. Abot·dant ensuite l'histoir e de la pensée alle­
mande proprement dite, il aura it expliqué pourquoi 
l'Allemagne, qui a joué au Moy n Age clans l'épopée el la 
poésie lyrique un rôle si considérable , a pris une part si 
tardive à la civil isation générale. ll aurait certainement 
mis en cause la Réforme et l .s guerres civiles et étran-

gères qui en ont été la suite . 
« Occupée de cont roverses théologiques, dit-il, en 

proie à la réaction politique el r eligieuse qui suivit le 
concile de Trente, l'Allemagne, à la fin du XVlo siècle et 
au commencement du xvne, présent it déjà le spectacle 
de la dissension et de la faiblesse ; la guerre de Trente 
ans fil le t'este. Les exécutions sangla ntes qui l'accompa­
gnèrent el qui la suivirent , ]es dévasl a lions qui la signa­
lèrent, rejetèrent l'Allemagne dans la barbarie et la des­
destruction de son unité la ivra à l'étr anger dont elle 
subit dès lors l'influence politique el morale: toute cul­
ture y disparut pendant plus d'un siè cle; elle se fit l' imi­
tatrice des nations néo-lat ines et en particulier de la 
France; notre idiome de vint la langue de l'aristocratie. 
Gottsched et Bodmer se fi ren t les disciples des écrivains 
de l'école classique de France et d 'Angleterre. Subjuguée 
par l'influence française quelle par t l'Allemagne aurait­
elle pu prendre au progr·ès de la ci ilisation générale? » 

M. J oret n'aurait pas manqué ensuite de montrer l'ori­
ginalité que Klopstock e t 'Vieland portèrent à l'époque 
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de l'Auflclaerung dans l'imitation étraugère, puis la lutte 
litlél'aire des Suisses et des Saxons et quelque temps 
apr·ès les effot'ts de Nicolaï, de Mendelssohn et surtout 
de Lessing dans sa Dramaturgie, protestation énergique 
et" ouvenl injuste contre l'influence française, pour créer 
un mouvement littérail'e qu'ils cl'oyaient uniquement alle­
mand ct qui n'était basé à son tour que sur l'imitation 
du théâtr·e de Shakespeare et de la littérature ancienne. 
C'était en réalité la lutte de l'esprit germanique contre 
l'esprit latin. 

Faisant la part du rôle joué par Winkelmann dans la 
connaissance de l'Esthétique et tenant compte du mouve­
ment philosophique créé par Leibnitz et renové par Kant, 
ji a envisagé dans son ensemble l'œuvre de Herder dont 
il a écrit. en 1875 l'excellente histoire, remarquée aussi 
bien en France qu'à l'étranger. 

« Disciple de Kant et de Hamann, de Les ing et de 
Winkelmann, admirateur passionné de Rousseau el de 
Shakespeare, en opposant le sentiment à la raison, en 
prêchant le retour à la nature et en proclamant les droits 
du génie, Herder, dit M. Joret dans son livre, inaugure 
l'ère nouvelle et cette espèce de dictature qu'il exerça sur 
la pensée et la littérature allemandes jusqu'en 1786. La 
théorie de l'évolution appliquée aux produits de l'intelli­
gence, l'origine des mythe expliquée et la poésie popu­
laiee remise en honneur, l'influence d.~ la race, du milieu 
et du moment proclamée, telles étaient les idées fécondes 
que l~ jeune rénovateur, espèce de Rousseau littéraire, 
allait jeter dans le monde, préparant ains1 la voie à 

Gœthe et à Schiller >>. 
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M. j oret qui, dans son Berd r, s'est arrêté à la créa­

tion de Goetz de Berlichingen ( 177 3) aura it alors décrit la 
vie et les œuvres de ce deux p1 tagonintes de la littéra..., 
ture allemande qui considéraient que le dernier terme de 
la civilisation serait, comme r av it dero.andé Kant, et 
comme le voulai t naguère encore EPnes t Renan, de pré· 
parer et d'élever de grandes indi ridualités destinée à 

servir de guides et de modèles i\ leurs semblables. 
Enfin, en consacrant un chapitre à l'école romantique 

allemande , caractérisée par le rôle exagéré accordé à 

l'imagination, par sa pr ' dilection pot r le Moyen Age, 
par le mysticisme de ses tenda ce et par la profondeur 
et l'originalité de ses critiq ue , il aura it , en prononçant 
la fin de l'hégémonie allemande, rappelé, comme conclu­
sion dans un vaste coup d'œil éné al, les tendance artis­
tiques de Lessing et de Winl e mann , et le retouP au vrai 
culte de l ' antiq~e, les théories littéra.ires de Herder et 
le& vues scientifiques de Goethe, la p ilosophie critique 
de Kanl et les considértttions est héli ues de Schiller et 
enfin les idées d'évolution si féoondes comme résultat 
pour les sciences historique et 1 ph ilologie comparée . 

Voilà la part que M . .T oret reconnai ssait à l Allemagne 
dans le mouvement entrepris ar l'Europe moderne vers 
une civilisation supérieure, pH t considérable et dont elle 
doit être fiè re . C'est un suje t sur lequel votre émipent 
confrère est revenu avec in i tance e l qu il n'a cessé de 
développer soit dans ses tr vaux de critique, soit nans 
son discours sur le Rapport intellectu el et littéraù·e de la 
Fran,ce avec l'Atlemagne prononcé à la entrée des Facultés 

de l'Académie d'Aix en I883. 
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Il s'élevait contre l'opinion commune que Mme de Staël 

avait été la premièr•e à révéler la littéPature a !leman de à 

la France, tout en rendant justice au talent éclatant qu'elle 
avait déployé dans son livre si célèbre IJe l'Allemagne. Il 
montrait l'évidente fausseté de cette assertion en prouvant 
que le mouvement littéraire d'outre-Rhin était connu, 
admiré et même imité chez nous dans la deuxième partie 
du XVIUe siècle. Il en donne comme preuves indiscutables 
les nombreux articles parus dans les revues de 17So à 

1760: Lettres de GPimm dans le .Mercure; numéros de la 
Bibliothèque .Qe?"manique r·econstituée par Formey; L.etb·es 
sur quelques écrits du temp.t; de .Fréron et surtout dans les 
notices parues dans le Journal étranger et J'Année litté?·aire. 

On peut affirmer hardiment que jamais Ja France n'avait 
été aussi bien renseignée SUl' ce qui se passait en Europe 
dans Je monde littéraire qu~elle le fut pendant cette 
décade. 

Mais M. Jorel, tout en attribuant une part considérable 
à l'action des grands écrivain qui déterminèrent la 
Renaissance littéraire allemande à cette époque, fit admi­
rablement ressortir l'influence que les succès de la Prusse 
sous Frédéric II exercèrent sur l'Allemagne en lui 'per­
mettant de pr·endre conscience de son génie, quoique ce 
Prince ait été de grande culture française. Il faisait juste­
ment remarquer qu'un peuple ne peut avoil' une littérature 
qu 'en puisant dans le fond mystérieux de ses origines ou 
qu'en prenant le sentiment et la conscience de sa force, 
comme nation, dans ses victoires et ses succès. ll rappelait 
la pensée de Gœthe : « Toute poésie est vaine si elle ne 
repose pas sur les de~tinées des peuples et de leur·s chefs. » 

6 
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L'histoil,e offre tant de preu ·es de la ju te& e de cette 
opinion qu' on peut dire qu'elle Pepose "Ur une loi psycho­
logique dont on retrouve les el et partout et à toutes les 
époques. Chaque renal. sance a pom ol'i gine cet élan. 
orgueilleu · , cette nobl confiance en soi, cette ardeur 
triomphale EJU'une nation ép uve au lendemain de s~ê 
grands succès militaires. L a fi or ison littéraire chal. tel!& 
les peuples, si cle de Péri \_~ s, l'A gu te , de Charles­
Quint1 d'Jtlisabelh, de Loui . IV et de F réd' Pio Il coïn­
oide en ~ffe t avec des époqu · d 'hapoisme mi litaire où le 
intérêts nationaux pnt rn Al dans un imwense effort 
l énergie des chefs et Pélan des ma · e . On aurait pu 
craille que la Prusse, aprè SA riota ire de I 866 et 187 pl 

aurait donné le speota le d'u Le grane e activüé littéraire. 
ll n'en a été rien. Ni en art, ni en lit.téPature, elle n'a 
enfanté da gt,ands esprits et lle parait au contraiPe avoir 
été tributaire de l'étranger. 1\lais so activité s'est mC~té­
rialisée; elle a trouvé son e ploi dans la science ipdus­
trielle et s'est manifes tée dans un d~sir d'e ' pansion 
économiqlle et dans un esprll d'organisation r!3marquahle 
auxquels nous de ons prêter toute notre attention, aU,ssi 
bien pour 1 admirer que pour y cher h r un e ' emple qu'il 
nou est indispen able da sutvre si nous aulon recueillir 

tous les fruits de nolre vieL ire mil itaire. 
Dans son li rre sur les Rapports in ellectuels (3 ! litt~raire~ 

de la Frtance et de l' AllPmag1 e et dans son Rapport 11-r une 
mic;çÙm scicntifiqne en Allemagne, 1. Joret fit r~ssortir 
l'irnpQrtance qu'a ai t prise , ll.U- alen touPs de l4 fi~ oluüon, 
comme asile des Aet e t des "'.~ciences, la petite yiHe d13 
Weimar. On $ait qu le j une duo Chfl.rles-A~giJ&te était 



~3 

venu fairè avec s-ofi gouverneur un voyage d'1nstruoti6n en 
France. Le livra des dépen es déposé aux Archives de 
l'État permet de suivre le jeune Prince à Paris, au milieu 
de ses plaisirs et de ses occupations sérieuse : théâtres, 
concerts, visites de monuments, de manufactures, de 
collections célèbres et d'ateliers d'artistes. C'est sous la 
direction du gra eur Wille qu'il fut mené chez Houdon ( 1) 
auquel il acheta le magnifique buste de Gluck que l'artiste 
venait de terminer. 

C'est ainsi que Je Duc héritier fai ait preuve de cette 
curiosité intelligente à laquelle il a dü, aidé par sa mère, 
la Duches e douairière Amélie, d'être le protecteur g·éné­
reu des Lettres et des Arts pendant son long règne. La 
charmante capitale de ses États, l'Athènes de l'Allemagne, 
ne fut pas seulement de 1775 à 18o6 le rendez-vous des 
hommes les plus con idérable d'outre-Rhin : Gœthe, 
Schiller, Wieland, Herder, Knebel, Jacobi, Charles de 
Villers, Boettiger et tant d'autres ; elle fut en plus visitée 
par des écrivains et des hommes politiques français, 
célèbres à des titres cliver , dont querques-uns sont restés 
en relations avec la famille ducale ou a ec les savants 
réunis à cette aimable cour. 

Boettiger, le Directeur du Gymnase de Weimar, 1 

réputé par sa connaissance approfondie de la langue et de 
la littérature grecques et par se recherches sur l'antiquilé, 
s1était fait le conseil et l'appui des émigrés réfugiés à la 
cour. Nommé plus tard con e1 ateur du Musée des 
Antique. à Dresde, il donna des articles au Magasin ency-

( 1) Houdon et le duc de Weimar 
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dopédique dirigé par Millin ( r) et laissa à la bibliothèque 
de Dresde deux cents volu mes de co t'espondance qui, 
dépouillés par M. J oret, fourPirenl à ee dernier d 'abon­
dants et p récieux renseignem nts su r les voyageurs 
feançais q ui ont défilé tour tout' dans la peti te ville 
ducale. Ils s'y révèlent dans les confide ces de leurs lettres 
intimes; ils nous font part de leurs vues sue les évén e­
ments les plus graves de cet te ' poque si geande el si trou­
blée et nous apprennent ce q u'i faut pen · ee de quelques-uns 
des peesonnages contempo t'ains les plus célèbres. A lous 
ces t.itees, il é tait bon d'attirer l'attenti on sur celte COI're s­
pondance vraiment prodigie se et restée jusque là à peu 
près inconnue de nous. M. Joret a <;> nsacré des pages 
intéressan tes à quelques-un de ces eon espondanls. 

Lai ssan t de côté Mme de S taël, Cacaull, le comte Ju 
Manoir , Le Chevalier· el tant d'aulee s, je m'areèlerai un 
instant su t' l'helléniste d'An ede Vil oison à qui M. Jot·et 
a consacré un très geos volume . Il Hait commencé cet 
ouvrage en 1 go4, mais, en r 907 , sa vut~ s'affa iblit tellement 
qu e c'e3 l avec le secours étranget' q u'il dut poursuivt·e ses 
rechet·ches et mettre en œ vre les documents qui lui 
étaient communiqués . En offrant ce livre aux amis des 
études cl assiques, il ajoutai mélancoliquement : 

<< Puisse-t-il trouver près d'cu,' un accueil bienYeillanl ! 
Pout· moi, je ne m'en sépa ·e pas sans un sentiment de 
tei slessc; iL a été le compagnon fidèle dans ma retraite 
forcée; sa composition, disll action b ienfaisante , a apporté 
un peu de joie dans ma soli ude et a fait ~omme briller un 

-------------------------------------------------
( 1) Co rrespondance de Mill in el (l Boeftiger 
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rayon de soleil au milieu des ténèbres chaque jour plus 
épaisses qui m'envieonnenl. )) 

C'est par les lettres écrites par D'Ansse de Villoison à 
Knebel et au duc Charles-Auguste, dont il était à Paris le 
correspondant littéraire, que M. Joret traça, d'après ce 
qui reste de sa volumineuse conespondance, la biographie 
de ce gr·and épistolier·. Ce singulier personnage qui, dès 
les bancs du collège, fut considéré comme un prodige 
dans l'étude des langues anciennes et principalement de la 
langue grecque - rappelez-vous) MessieUI·s, qu'il fut de 
votre Académie à vingt et un ans et sur· dispense du roi­
était avide d'honneurs et habile à se faire valoir. Il mettait 
soigneusement à profit les relations qu'il savait se créer· 
de toute part pour obtenir sans cesse de nouvelles dis­
tinctions. lnlassable louangeur, il eut l'ambition d'être 
membr·e de toutes les académies connues et d'êtr·e décoré 
de tous les ordr·es de l'Europe. Ce petit {l'avers ne dimi­
nue en rien son immense érudition, due à un labeur 
infatigable et à de merveilleuses dispositions. Habile à 

déchifli·er les textes les plus embrouillés, il sortait à peine 
du collège quand il publia le Lexique homérique d'Appol­
lonius d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Saint­
Germain-des-Prés, dont J'écriture ar·chaïque et les abré­
viations obscures avaient retardé jusque là l'entière 
reproduction. 

En 1778, il. publia en deux volumes, avec prolégomènes 
et traduction latine) Je Daphnis et Chloé de Longus dédié 
au duc de \tVeimar. Le texte plus correct que dans les 
éditions antérieures avait repris toute sa splendeur pre­
mière. Le retour de Maurepas aux affaires fit envoyer 
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rtotre hellêniste à Ve11ise où, oul en étud1ant le grec 
moderne, il examina à la B1bl othèque Saint-Marc une 
-version grecque, faite mot à mot ur le" t e:x.te hébreu, d'une 
partie considérable de l'Ancien' estameut., infin1ment plus 
exacte j plus littérale et plu fi c èle que toutes celles qui 
étaient alors connue . ais : grande trou aille fut la 
découverte d'urt manuscrit de Jtiacle du xe siècle, Codex 
V enettis 264, plein de notes el d scholies inédites, travail 
immense fait par les savant dl la période alexandrine et 
romaine qui fut la ba ede tou ~ les t ravaux de l'époque sur 
Homère et le point de d'part les discussions qui s'enga­
gèrent ur la que tion de l' uthenticité de l'œuvre du 
divin poète. Plus tard, il fit pa ·tie de h mission Choiseul­
Gouffier, mais de ses nombreu · excur~ions dans l'archipel 
et surtout au mont Athos, il1 e rapporta que le traité de 
Jean _Lydus sur les magistrr tu res r maines, ce qui lui 
semblait bien mince apr'ès a belle découverte de Venise. 
Ses dernières année furent a tristées par les é énements 
révolutionnaires~ il se rendit r Orléam où le cons rvateur 
de la Bibliothèque lui r emit 1 , clefs de son dépôt; il s'y 
enferma jour et nuit pour tra ailler. l Jn peu plus tard) en 
1 t$o~, il occupa au Collège d . France une chaire de gr~c 
moderne, mais il mourut l'an ée. uivante en t8o5. L'éru­
dition perdait en lui un de es phu fermes soutiens et 
l'Institut un de ses mem res les plus capables de 
t:ontribuer à sa gloire. Il Josséd aJ t à fond la langue 
grecque j sa tête ressembl i à un immense dictionnaire 
auprès duquel le Tréso1· d' enri Estienne pourrRit ne 
paraître qu 'un abrégé succinct et incomplet. M. Joret a 
tout ',dit , sur cet illustre a ant qui 'est éloigné de la 
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p~litique _ppur e renfermer e -Glusivemeqt dans la litté­
Il;:lture grecque. 

* * * 

L Jong s 'jou(que M. Ch. J pret fit A Aüc n~ fiJt p~s enti~­
rerqent consacré éj.J..IX travau, c:lont j vous ai par,lé: Ngtre 
savant confeère employa ses loisirs à fqtûUer ]es richesse 
de la Biblio~hèque 1\féjanes ~t cf ce r cher13he~ SPflt sorties 
qiJelques études dont il e t utile de ous entretenir pour 
montrer la di '~ rsité des occupations auxquelles il se livra. 
Il avait repcqntré dan~ le manuscrit 3.:2 .3 de cette B~bJi -
thèque les rélre épaves de n.ombreqse lettres échangée 
par Lamo.gqon de Ba ille avec le prélat d.e la pr vi.qce. 
Cel ancien m.agistJ'at, rerparq4é Pii.f Mme çle Maintenon et 
par Lopvois, fut désig·né en r685, au momen.t de la 
révocation de l'Édit de Nante l comme inieqdant du 
Languedoc à cause de son zèle inflexible pour la capse dq 
catholicisme, son habilité reconnue, on activit~ et l'aus­
térité de , a vie, dans le but de mettre à exécution pette 
redoutable mespre. Il ne faillit pas à a tâch.e et son 
inexor(lbl~ sé érité, joi11te à une p.er é éran.ce de tous les 
instants rlan l'applicé.}.tis:>n de JTies4re impitpyables qui Je 
firent supnqmmer par Saint-~iPlOn J~ « l{.~i du Langue­
doc >>, arr:j è rent à maint~nir le nquveaJ.lx converti& dan 
le s ·l~nce désespér' de lii qumi$sion. Ces répcessions 

amenèrent de protf)statipns, entr~ élUtres ceUes contep.11es 
dans la J~ejle lettre qw~ Chr~stine de .Sqèqe épri 'ait aq 

( 1) Basville et l'épiscopat 4P. L !'I{JY,e4gc. 
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chevalie1' de Terlon et que M. Joret croyait avoir décou­
verte en 1878, mais qu' il reconnut avoir été publiée 
antérieurement, en I836, dans la evue rétrospective. Toute 
cette correspondance de Basville est curieuse pour l'his­
toire de la révocation du fam ux É d t et aussi pour 
l'étude des institutions du Royaume , où les attributions 
réciproques des intendants el es prélats n'avaient pas 

de limites bien précises . 
M. J oret étudia également les ,lettre!; conservées à la 

bibliothèque Méjanes et adressées en 17 •4 à Lamoignon 
de Basville par le Père jésuite Gue arre ( 1) qui, depuis la 
mort d'Honoré Chaurand, était devenu, avec un zèle 
admirable, le grand organisate tr des hôpitaux généraux 
et des Bureaux de chari té destinés à rép1·imer la mendicité 
et à recueillir les nécessiteux aux XVIe et XVIIe siècles. 
Celle vaste organisation était devenue indispensable à la 
fin du règne de Louis X.IY, à l suite de troubles provo­
qués par la révocation de I'ÉJit de Nantes, de l'hiver 
rigoureux de 1709 el des t'e\ers de la guene de la Succe~sion 
d'Espagne. C'est encore l'é tude des papiers de Basville 
qui fit fai re à M. Joret un voyage en. Angleten·e pour 
rechercher les Mémoù·es du Maréchal d 'Asfeld qui ne sont 

restés qu'à l'état d'indication dans son œuvre. 
Mais ce qu'il découvrit de lus impot·tant à la célèbre 

bibliothèque d'Aix, c'est la copie de l'o riginal, aujourd'hui 
perdu, d'un journal dans lequ lle voyageur Jean-Baptiste 
Tavernier , baron d'Au bonn , consignait ses dépenses 
pendant son voyage à Berli en 1684 et relatait ses 

------------------------------------------
( i) Le Pèrt Gutvtirre et les Bureaw: de chari ti. 



49 
rappor'ts avec le grand Électeur Frédéric-Guillaume. Il 
fut à même par l'examen de ce précieux document de 
reconstituer le premier chapitre de l'histoire coloniale de 
la Prusse, qui apportait déjà dans toutes ses entreprises 
cet esprit de persévérance méthodique, patiente et tenace 
qui, joint à son manque absolu de scrupule, a fait sa 
grandeur. L'épisode de ce voyage était alors très mal 
connu en France, ainsi que quelques particularités de la 
vie de ce célèbre marchand, telles que les dates de ses 
expéditions et les itinéraires qu 'il avait suivis. Aussi 
M. J oret, séduit par la figure originale de ce hardi 
commerçant, prit-il le parti d'élargir son sujet et de 
rédiger pour la première fois la bibliographie de l'un des 
plus grands voyageurs du XVIIe siècle et aussi l'un des 
plus anciens et des plus méconnus. La Société de Géogra­
phie le récompensa de la publication de cet ouvrage 
considérable en lui décemant le prix Jomard. 

Tavernier, issu d'une famille de dessinateurs graveurs 
de cartes géographiques, originaire d'Anvers, mais établi 
en France, puisa le goût insatiable des voyages dans la 
lecture de ces cartes sur lesquelles . il ne pouvait se lasser 
de jetedes ye11x. Dès l'âge de quinze ans , vers r62o, cédant 
à sa passion d'aventures, il se mit à parcourir toutes les 
régions de l'Europe, ne manquant jamais l'occasion de 
voir de nouvelles contrées et apprenant les différentes 
langues qui s'y parlaient dans le but de se faire comprendre 
ans intermédiaire au milieu des populations qu'il visite­

rait. Il préludait ainsi à ses six voyages en Perse et en 
Hindoustan dont il a révélé au commerce national les 
richesses et les produits. Homme d'action et d'entreprise, 

7 
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très exput en matière de diaman set de p ierres précieuses, 
il joignait à un tact ~ubtil une activité prodigieuse et une 
remarquable connaissance des wmmes. Quoique protes­
tant, il entretenai t les meilleurs ra ports avec les ­
Capucins établis en Perse et a" c les membres des autres 
Missions. Grâce à ses relations , il rapporta de chacun de 
ses voyages d'utiles renseignements sur les pays qu'il 
avait parcourus. S'il esl vrai qu'il les traversa plus en 
marchand avisé qu'en archéologue consommé, il faut 
cependant lui êh·e reconnaissant des escriptions qu'il 
nous a rappodées des coutumes, des usages el des mœurs 
des populations orientales qu' il visita. Le récit qu' il a 
laissé des fêtes données par le Grand Mogol dans ses 
palais est, à ce titre, des plus curieux. Il réussit par son 
éneegie et sa persévérance là ù d'autres avaient échoué 
et prépara ainsi la route à ceux qui le su ivit·enl, notam­
ment à Chardin qui lui cédait en matière de commerce , 
mais qui lui était supérieur par sa culture généeale el pal' 
sa connaissance des langues 1 e l'Orient. Aussi 'faveenier 
ne se piquait-il pas d'Hre un sa ant et un philosophe el 
se contentait-il d'être un ma ch and el un voyageur et de 
faciliter aux F rançais le che Gin des mines de diamants 
de l'Hindous lan, les seules qui fus~;ent alors connues. 
Nous devons lui s.:voit· gré de s'être cmpecssé de faire 
profiler le commerce national de ses découvertes au lieu 
de garder dans son propt·e inlérêt les connaissances qu'il 
avait acquises au cours de~ soixan1 e mille lieues qu'il 
avait parcourues. Anobli en 1670 par Louis XIV, mais 
prévoyant peut-être les persécutions qui allaien t s'exercer 
sur le s Réfo rmés, il acquill te t·re el la baronnie d'Au-
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bonne dans le ranton de Vaud. C'est là qu'il se retit·a 
quelque lemps pour écrire ses Alémoires. Cc n'est donc 
que plus tard par l'intermédiaire de Spanheim, l'habile 
ministre à Paris du Grand Électeur, qu'il fut mis en 
t'apport avec ce Prince. L'accueil qu'il en reçut fut des 
plus engageants. Nommé tour à tour gentilhomme, cham­
bellan et consei lier de marine, il avait lout lieu de fonder 
de grandes espérances sur le plan de création d'une 
compagnie brandebourgeoise de comrner·ce en Orient qu'il 
aurait dirigée. Ce grand projet finit par· échouer pour 
différentes raisons qu'il serait trop long d'énumérer ici, 
mais, presqu'àgé de quatre-vingts ans, Tavernier, toujours 
insatiable de voyages, voulut encore gagner la Perse et 
les Indes par une route nouvelle, la Moscovie. C'est au 
cours de celte dernière expédition que, tombé malade, il 
teouva la mort à Smolensk dans les premiers mois de 
l'année l68g. 

M. J oret doit recueillir l'honneur d'avoir fixé cette 
date et le lieu de sépulture de Tavernier contrairement à 
ce qu'en avaient dit les rédacteurs de la France p1·otestante 
et de la BiograpMe .Didot. Il a été bien inspit·é en faisant 
r'eviHe devant nos yeux la rude simplicité et la vie cfe 
probité et d'honneur d'un des plus grands voyageurs 
français du XVJie siècle dont les L1fémoù·es peuvent être 
consullés encore avec fruit par l'historien et le géographe 
aussi bien gue par le marchand et par l'homme du 
monde. 

Je ne parlet·ai pas des œuvres moindres de voh·e savant 
confri!re et des nombreux articles qu'il a insérés dans les 
diverses Revues de linguistique, de botanique, de cr·itique 
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et d'histoit·e. Tous témoignent d son érudition et de son 
activité intellectuelle au cour d'une longue existence, 
commencée au milieu des diffi ltés ma tét·ielles et tra­

versée par de .constantes intirmilés. 
En ne vous ràppelant, Mess urs, que les principaux 

ouvrages de M. Charles Jore , j'ai d moins l'espoir 
d'avoir fait revivre devant vos yeux la carrière si bien 
remplie d'un savant qui s' est consacr~ tout entier au 
travail et au culte de la science. a devire pourrî"lit être : 
Laboravit i elle résume to te la H~ de l'éminent confrère 

dont le souvenir vivra parmi vo ts. 



CURRICULUM VITJE 

1829 - 14 octobre. Né à Engranville, actuellement commune de 
For·migny, arrondissement de Bayeux (Calvados). 

16 octobre. Baptisé à Formigny. 

1836 - Elêve des Frères de la Doctrine chrétienne de Bayeux. 
184f - Elève au collège de Bayeux. 

1853 - Maître d 'études, chargé d'une classe élémentaire de latin au 
collège de Falaise. 

Précepteur chez le marquis d'Eyragues à Falaise. 
1858 - Précepteur chez Mme Du Bos à Paris . 
1859 - Voyage à l'Université d'Heidelberg. 
1860 - Voyage à l'Université de Bonn. 

Régent et chargé du cours de 7• et de 8• au collège de 
Saint-Hilaire-en-Harcourt. 

1861 - Licencié ès lettres. 

1862 - Chargé du cours d'allemand à Chambéry. 
1866 - Professeur d ~allemand à Chambéry. 

Agrégé pour la langue allemande. 
1868 - Chargé d'une division d'allemand au Lycée impérial de 

Vanves. 

1869 - Professeur divisionnaire d'allemand au même Lycée. 
1871 - Professeur d'allemand au Lycée Charlemagne. 
1874 Elève diplômé de l'Ecole des Hautes-Etudes . 

Membre de la Société des Antiquaires de Normandie. 
1875 Docteur ès lettres. 

Suppléant de littérature étrangère à la Faculté de Lettres 
d'Aix. 
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l876 - Chargé de cours à la même Faculté . 
i811 - Professeur de littéralUl'e étr ngère à la même Faculté. 

1818 - Officier d'Académie. 
188i - ffi cier d'Instruction Public ne. 

Président de l'Association des anciens élèves du Collège 

de France. 
'1881 - Membt·e correspondant de l Académie de 1\ouen . 

Correspondant de l'lnstit t l de France . 
1895 - Chevalier de la Légion d'ho neu t' . 
1899 - Mis à la retraite . 
1901 - Membre libre de l'Académie Jes lusc riptions el Belles-

Lettres. 
1914 - Son décès . 

--
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12 - 1912. Le langage normand au début du XX• siècle, nol é sur 
place dans te canton de Pe1·cy (Man chè ) pm· R. G. 
du Beaucoudray ... avec préface de M. Chm·les Joret , 
Paris, A. Picard et fils , 1912, in 8°, xr-477 p. 

13 - 1913. Les noms de lieu d'origine non romane et la colonisa­
tion germanique et scandinave en Normandie, par 
C. Joret, membre de l'In stitut, Rouen , A. Laisné, 
Paris, Picard, 1913, in-4°, 68 p. (Mémoire envoyé au 
congrP.s millénaire normand en juin 1!:111, revu de­
puis, complété et refondu presqu'en entier). 

8 - BOTANIQUE 

14 1887. La Flore populaire en Normandie, Caen, Henri De-
lesques et Paris, Maisonneuve, 1887, in 8°. 

15 1888. Le livre des simples inédit de Modène et son auteur, 
par C. Joret, pro~esseur à la Faculté des Lettres 
d'Aix, correspondant de l' Institut, membre de la 
Société des Antiquaires de Normandie, Paris , 
Ch. Picard, 1888, in-8°, 22 p. (ExtJ·aits du Bulletin 
de ta Société des Antiquaires de Nonnandie ). 

16 - 1888. Les Incantations botaniques des Mss. F. 277 de la Bi­

bliothèque de l'École de Médecine de Montpellier et 
F. 19 de la Bibliothèque académique de Breslau, par 
C. Joret, Mâcon, impr. de Protat, 1888, in-8o, 20 p. 
Tirage à part tiré en 00 exempl. (Extraits de la Ra­
mania, t. XVIIJ. 

17 - 1889. Recettes médicales en français, publiées d'après le ma­
nuscrit 23 d'Evreux, par Paul Meyer, smv1 d'un 

8 
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glossaire de noms d< plantes ar C. Joret, Paris, 
Romania, in-8•, t. XV 1, 1.889, H · !371.-582. Le glos­
saire de l\1. Joret occ'L.pe les pp. 57'1-582. 

18 - 18~ 1. La Légende de la Rose a J. Moyen Age chez les nations 
romanes et germariques, âcon, 189l, in-8°, 
(Extrait des Mélange Gaston Paris, pp. 2\:lï-302). 

19 - 18~2. La Rose dans l'antiquité etau Mo-yen Age . Histoire , Lé­
gende et SymbolismE, par C. ,~ orel , Professeur i.t la 
Facullé des Lettres J' , ix, corre:; pondant de l'Institut, 
Paris , E. Bouillon, 1.8!)2, in-8° carré, x-1.83 p. 

:W - 1 8~2. Des noms du palmier c.ans Théophraste, Pari s, 1892, 
in-So (Extrait de la R1 vue des Etudes g1·ecques, Paris, 

Leroux, 1892, in-8°, pp. 415-1-19.) 

21 - 18!J3-189ft. . Liste des noms d , plantes envoyées par Peiresc 
à Clusius (Charles d l'Ecluse) , publiée par C. Jo ret , 
Montpell ier (s. d. ) ·1-8°, 8 p ( Exlrai l de la Revue 
des Langues 1·omane. ·, l . XXXV lll , Montpell ier , 1893-
189-Ï-, in-ft.0 , p. 1,3'1, Erratum, t . XXXVIll, p. 93 .) 

22 - ·1891. Les Jardins dans l'Andenne Ég-ypte, par C. Jorel, pru­
fes eur à la Facull' des Lettres d'Aix, co rrespon-
dant de l'lnstitul, Le Puy, impr. de larcbessou fils, 
1894, in-8", p. Hl (Annales de fa Faculté des 

Lew·es de Bordeau:z paginé 121-137) . 

2::1 - l8!Hi. Le P apyrus et sa r epr .senLation sur les monuments de 
l 'ancienne Égypte , Mâcon, impr. de Prolat, 1896, 
in-8° (Extraits de .. Mélanges VValtfuud, paginé de 

273 lt280, lig.) . 

24 - 1897-1904-. Les plantes dais l'Antiquité et au Moyen Age . 
Histoire, usages et symbolisme.- PRBMLÈRE PAIITII<: : 

Les Plantes dans l'Antiqttilé classique : Égypte, 
Chaldée, As.~yrie,, udée, Phénicie, par C. Joret , pro­
fesseur à l' Univer ilé d'Aix, correspondant de l'lns­
tilu l, Par is , E . I ouillon, L897, in-8°, :x.-504 p. 
D!!:C)(lÈME PARTŒ: les plantes dans l'Orient classique : 
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. L'Iran et l'Inde, pat· M. C. Joret, membre de l'Insti­
tut, Paris, E . Bouillon, 1904, in-8•, xv-657 p. 

25 - 1898. Le ITipcrew·fl de Posidonius , par C. Joret, Paris , E. Le­
roux, 1898, in-8 , 5 p. (Extrai ls de la Revue des 
Etudes g1·ecques, Publication trimest1·ielle de l'Asso­
ciation pow· l'Encovmgement des Etudes g1·ecques . ) 

26 - 18H!I . L'abricotier et le pêcher, par C. Joret, professeur à la 
Faculté des Lettres d'A ix, corre pondant de i'fns­
titut, Aix-en-Provence, imp. de A. Garein , 1899, 
in-8°, 8 p. (Extrait des Mémoù·es de l'Académie des 
Sciences, Ag1·icu!ture, Art et Belles-Lettres d'Aix) . 

27 - 1901. La Flore dans l'Inde d 'après les écrivains grecs , par 
C.Joret, correspondant de l 'In titut, professeur hono­
rait·e à l'Université d' Aix-MarseiUe, Paris, E. Bouil­
lon, 1901 , in-8°, 54 p. et une d'addenda. 

28 - 1904- . Les Recherches botaniques de l 'Expédition d'Alexandre , 
par C. Joret, Paris, Imprimerie Nationale, 1904, 
in-4°, 15 p. Œxtrait du Joumat des Savants, sept.­
nov. 190i , Compte rendu de l 'ouvrage du Docteur 
Hugo Bretzl, Botanise/te Fot·schungen des Alexan­
derzuges), Leipzig, 1903. 

29 - 1913. Le Lappa chez Pline et ses équivalents chez Théo­
phraste et Dioscoride, par C. Joret, 1913, gr. in-8° 
(Tirage à part de la Revue de Philologie, de littél'a­
tw·e et d'histoù·e ancienne, Paris, Klincksieck, !913, 
pp. 241-2t50). 

C - HISTOIRE ET DIVERS 

30 - 1875. Herder et la Renaissance littéraire en Allemagne au 
XVIIIe siècle, par C. Joret, ancien élève de l'École 
des Hautes Études, professeur agrégé d'allemand au 
Lycée Charlemagne, Docteur ès lettres, Pari s, Ha­
chette, 1875, in-8° xn-564 p. (Thèse française du 
Doctorat). 

31 - '1876. La Littérature allemande dans ses rapports avec la litté-
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rature française et littérature anglaise , Aix, 
l\!lakail·e et Paris 1876, in- 0

• 

32 - 1880. La légende de Saint Alt xis en Allemagne au Moyen 
Age , Mémoire présentl en 1869 à l 'École des Hautes 
Étudns. Deux articles aru dans les Annalrs de la 
Faculté des Lett1•es de Bordeaux, Pal'is , 1880, in-8°, 
pp . 286-301. et 410-4H, ignés C. Joret, professeur à 
la Facullé des Lettr s ù'Aix, et Paris , Vieweg, 1881. 
in-8°, pièce. 

33 - 1.881. Marjolet, article de M. C Joret pu· lié dans Annales de 
la Facultrl des Lett1•es de Bordea tX, Paris, 1.881, in-8° 
pp. Ho-416. 

31_~, - 188l. Coquelicot, article de M C. Joret, d ns Annales de la 
Faculté des Lettres dt Bor·deaw~, Paris, 1881, in-8°, 
pp . 476-477. 

35 - 1882. Un épisode du Voyage d~ Ja ques III dans le Midi de 
la France en 1711., ar icle paru d ns les Annales de 
la Faculté des Lett1·e~ de Bordeaux, Bordeaux-Paris, 
1882, in-8°, pp. 322~3 ~ , signé C. Joret, professeur 
à la Faculté des Letl1 ~s d'Aix. 

36 - 1883. Correspondance inédite e Louis-Auguste de Bourbon, 
duc du Maine , avec amoigno. de Basville (1709-
171.Èi) , tir e d'un ma mscrit de la Bibliothèque Mé­
janes et publitSe par (. J ret, p1·ofesseur à la Faculté 
des Lettres d'Aix, P r is, H. Champion, 1883, gr. 
in-8°, de 27 p. Cf. A1 nales de la Faculté des Lett1·es 
de llm·deaux, t. 1, p. 80, qui contient six Leltres du 
maréchal de Montrev,1l à Basvi le . 

:-n - Hl84. Des rapport intellectUf ls et littéraires de la France et 
de l'Allemagne avant 1.789, par C. Jo ret, professeur 
à la Fac 11té des J ttre d1 ix, Paris, Hacbetle, 
1.884, in-8•, 1~6 p. (T · cours prononcé à la rentrée 
des Faculté de 'AcJ.démi e d'Aix le i 0 dé­
cembre 1883). 

38 - ·188i. La crise agricole en rmandie, conférence faite par 
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M. C. Jor'et à la réunion du 26 octobre 1884 de la 
Société his torique et Cercle Saint-Simon, Paris, 
Cercle Saint-Simon, Bulletin, 2e année, No f>, 1884, 
in-8°, pp. 3o2-378 et Paris, L. Cerf, 1885, in-8°, 
pièce de 31 p. 

39 - 1886. Jean-Baptiste Tavernier, écuyer, baron d'Aubonne, 
chambellan du Grand Électeur, d'après des documents 
nouveaux et inéù it , par C. Joret, professeur à la 
Faculté des Lettres d'Aix, Parii!, Plon, 1886, in-8°, 
x-413 p. Prix Jomard . 

iO - '1888. La Politique coloniale du Grand Électeur, Paris, 1888, 
(Conférence faite au Cercle Saint-Simon). 

41 - 1889. Rapport sur une mission en Allemagne, par C. Joret, 
professeur à la Faculté des Lettres d'Aix, Paris, 
E. Leroux, 1889, in-8°, 1!) p. 

42 - 1889 . Le voyageur Tavernier, d'après des documents inédits 
(1670-1685 ), Paris, 1889, E. Bouillon, in-8°, 39 p. 
(Extrait de la Revue de Géographie, t. XXIV, janvier­
juin 1889, pp. 267-275 et 328-341). 

43 - 1889. Le Père Guevarre et les Bureaux de Charité au 
XVII• siècle, parC. Jo ret, professeur à la Faculté des 
Lettres d'Aix, correspondant de l 'Ins titut, Toulouse, 
Privat, 1889, in-8°, 56 p. (Extrait des Annales du 
Midi t, 1, 1889, pp. 340-339 (sic). 

44 - 1890. Le Père Guevarre et la fondation de l'hôpital Général 
d'Auch, par C. Joret, Toulouse, Privat, i890, in-8o, 
11 p. (Extrait des Annales du Midi, t. II, 1890, 
pp. 81-94). 

45 - 1890. Pierre et Ni~olas Formont. Un banquier et un corres­
pondant du Grand Électeur à Paris, par C. Joret, 
professem à la Faculté des Lettres d'Aix, membre 
correspondant de l'Académie, Paris, Picard-Bouillon, 
1890, in-8°, 80 p. (Mémoires de l'Académie Nationale 
des Sciences, A1•ts et Belles-Lettt'es de Caen, Caen, 
1890, in-8°, pp. 57-132). 
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46 - 1891. Circulair e de M. C. Joret, pro fesseur à la Faculté des 

Letlres, correspondant le l'lustitut, datée d'Aix, le 
14 jan ier 1891, posan sa candidature au Conseil 

supéri ur, ::! p., in- 1-0
• 

47 - t89i. J. de Séramon, orateur, voyageur, archéologue, his­
torien. Éloge prononcé ft la séance du ·10 avril 18% , 
par C. Joret, professcu il la Faculté des Leltre , 
correspondant de l'In li ut Réponse du 1\Iarquis de 
Saporta, Président de I'Académi , correspondant :de 
l'Inslilu t, Aix, imp. de Remondet-Aubin, 1891~, 

in-8°, H p. 
48 - 1894. Fabri de Peiresc, human ste, archÉologue, naturaliste. 

Confére ce faite le 1 mai 1 89· ~ par C. Joret, pro­
fesseur à la Faculté de· Lett res d'Aix, correspondant 
de 1'1 stitut, Ai", imp de .r. Remondet-Aubin, 1894, 

in-8°, 71 p. 

49 - 1895. Basville et l'Épiscopat du · anguedoc, par C. Joret, 
professeur à la Facult é des Lettres d'Aix, correspon­
dant de l'Instilnt, Tm ouse, E. Privat, Paris, Picard, 
1895, in-8°, 96 p. (Extrait de · Annales du Midi, 

t. VI et VII ). 
50 - ·1895-1896 . D'Ansse de Villoi•,on et la. Cour de Weimar, 

(article paru dans la lrevue d' hi~toire littéraiTe de la 
Fmnce, 15 octobre 1• J'', l5 avl'il et 15 juillet 1896). 

51 - 1896. Rappor t sur une missio n en Angleterre, par C. Joret, 
Paris , Imprimerie nalionale,jaJlvier 1896, in-8°, 7 p. 
(ExtJ·ait du Bttlletù hist01·ique et philologique de 

1895). 

52 - 1896. Le Comte du Manoir et .a Cour de Weimar, parC. Joret , 
pro fesseur à la Fac 1lté des Lattees d'Aix, corres­
pon ant de l'lnstitu", Bayeux, imp. S. A. Duvant, 
Pari , Picard, f8 96 , i -8°, 43 p. 

53 - 1896. Houdon et le Duc de Wnim:~.r, Charles-Auguste , signé : 
C. Joret, Nogent-le- l trou. imp. de Daupeley-Gou­
verneur (!896), in- ·, 4 p. (Extrait du Bulletin de la 
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Société d' Histoù·e de Pm·i et de fIle de France, jan­
vier et février 1896. 

M - 1896. Gaston Paris. Discours prononcé par C. Joret, 
professeur à la Faculté des Lettres) membre de 
l'Académie d'Aix, Aix-en-Provence, imp. de Remon­
det-Aubin, 1896, in-8°, 16 p. Le titre de départ, 
page 5, porte : Séance extraordinaire de l'Académie 
des Sciences, Arts cl Belles-Lettres d'Aix) 1.0 no­
vembre 1895. 

55 - 1899. Rapport sur une mission scientifique en Allemagne . Les 
Français à la cour de Weimar (1775-1806), par 
C. Joret, professeur à l'Université d'Aix-Marseille, 
Paris, Imprimerie ationale, 1899, in-8°, 16 p. 
(Extrait des NouvelLes A1·chives des Missions scienti­
fiques, t. IX). 

n6 - 18\:19-1900. Madame de Staël et la Cour littéraire de Weimar, 
pat· C. Joret, correspondant de l 'Institut, Bordeaux, 
Feret et fils: Paris, s. d. (1901 ), in-8°, 75 p. (Extrait 
de la Revue des Lett1·es françaises et éttangè?·es, 
année 1899-1900.- Annales dela Société des Lett1·es 
de Bo1·deaux et Unive1·sités du Mzdi). La couverture 
imprimée sert de titre. 

51 - 1902. Notice sur la vie et les travaux de M. de la Borderie, 
parC. Joret, Paris, Picard el fils, 1902, in-8°, 63 p. 
(Extrait des comptes rendus des séances de l'Aca­
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1902, 
p. 12n). 

08 - 1902. La correspondance de Millin et de Boettiger, parC. Jo­
ret, délégué de l'Académie des Inscriptions et Belles­
Lettres. Lecture faite à la séance publique annuelle ­
Jes cinq académies du samedi 25 octobre 1902, 
Paris, imp. de Firmin Didot, 1902, in-4°, 19 p. 

59 - 1902. Madame de Staël à Berlin, Paris, 1902. 

60 - 1903. L'alcoolisme dans les campagnes, parC. Joret, 1•r Con­
gr ès national contre l'alcoolisme (26-29 octobre 1903) 
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sous la résidence d'hmmeu de M. Casimir Périer, 
Paris, 1903, in-8°. 

61 - 1903. Un helléniste-voyageur n' m'" nd, J. B. Le Chevalier, 
membre du l -ycée de Ca.n, d'aprèE s correspondance 
avec Boettigcr parC. Je et, de l'Institut, membre de 
l'Acadé ie des Scienc '· 1\rts et Belles-Lettres de 
Caen, Caen H. Delesq ·, ,}laris, Picard, i 903, in-8° , 
73 p (Extrait des "Mént'·irel de c tte Académie). 

62 - " 1903 . Stéphen Le Paulmier, Notiee parC. Joret, de l'Institut, 
Membre de la Société es Scien<es, Arts et Belles­
Lettres de Bayeux, Ba~·eux impi. de S. A. Duvant , 
1903, in-8°, 14 p. 

63- 1903. LabatailLde Formigny d'après les 1locuments contem­
porain , étude accomptwnée d'une carle parC. Joret, 
membre-de l'Institut , P ris. E. Bcuillon, 1903, in-8°, 

88 p . et une carte. 

64. - 1 90'- Villoison et l'Académie de . .larseille, par · C. Joret, 
membre de l'Ins1itut, ; socié de l'Académie de Mar­
seille, Marseille-Paris, ~-Picard et fils, 1904, in-8°, 
20 p. (Extrait des .l1émoires de l'Académie des 
Sciencrs, Lettres et Be1 tx-tlrts d e Mm·seille). 

65 - t90l> . Cacault, écrivain, par Jor t, membre de l'Institut, 
Paris, 1\.. Pi card et fils, 190n, in-8°, 24 p. (Extrait des 
Annalts de Breta,qne, r uméro de juillet 1.905). 

t:i6 - 1906. L'helléni te d'Ansse de ·,moison et la Provence, par 
C. Joret, membre de l'l stif t, aswcié des Académies 
d'Aix et de Mar eille, . Picard et fils, t906, in-8°, 
50 p. t portrait. 

67 - 1906. Trois let res inédites de illoison à Fr. A. Wolf, Paris, 
Leroll , 1906, in-8• (I trait de la Revue des Études 
g1·ecqt.es, t. XIX, n° 8 , 1906, pp. 394-409). 

68 - 1906. Un épisode inconnu de . vie de Paul-Louis Courrier, 
(Article paru dans la l'VUe d'hi. toù·e littéraire de la 
Franc de i 906, pp. · -300). 
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69 - 1907. Un professeur à l'Institut du Belvédère, Auguste Du vau, 
traducteur, critique, biographe, naturaliste, par 
C. Joret. Paris, chez Alcan, 1907, in-8°, paginé 501 
à 551:) (Extrait de la Revue germanique, 3e année, 
n• 5, novembre-décembre 1907). 

70 - U:I09. Correspondance inédite de rhellénis'te d'Ansse de 
Villoison avec la duchesse douairière Anne-Amélie 
de Saxe-Weimar, parC. Joeet, Paris , Alcan (s. d. ), 
in-8°, paginé 129-H57 (Extrail de la Rr>vue germa­
nique, mar' -avril 1 H09). 

71 - f 900. Sept lettres inédites de V illois on, Genêt, Hennin, Sene­
hier et le manuscrit de l'Illiade genevensis 44 par 
C .. Joret, Paris, C. Klincksieck, l 909, in-8°, paginé 
183-205 (Extrait de la Revue dr> Philologie , année 
et t. XXXlli, avril-juillet 1909) . 

72 - 1910 . D'Ans se de V ill oison et l'hellénisme en France pendant 
le dernier tiers du xvmc siècle avec un portrait 
d'après J. Boilly et le fac-similé d'une lettre de 
Wieland, par C. Jot'eL, membre de l'Institut, Paris, 
H. Champion, HHO, Bibliothèque de t'École des 
Haute Études, Sciences historiques et philologiques, 
in-8°, XH-539 p., 182• fasc. ). 

73 - HHO. Brunck et D'Ansse de Villoison, par C. Joret, Paris , 
C. Klinck ieck, 1910. in-8°, paginé 350-378 (Ex­
trait de la Revue de Philologie, t. XXXIV, octobre 
1910). 

14. - 1912. La Religion du jeune Gœthe (1755-1175), Article paru 
dans la Revue germanique, Se année, janvier-avril 
1912, Paris, J. Ta.llanclicr, 1912, in-8°, pp. 1-22 el 
130-15l. 

Outre les articles parus dans les publicaLions suivantes: 

Comptes ?'endu des éances de l'Académie des fn sc?·iptions et BetlPs­
Lettres. 

Romania. 
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Mémoù·es de la Société de Linguistiqu~. 
Mélanges Gaston Pa1·is . 
Mélanges Wahlund. 
Revue des lanques 1·omanes. 
BibliotMque rle l' É coll' des Hautes Ét1nles. 
BuLLetin histm·ique et 11hiloloqique. 
Revue de Philoloqie. 
Revue des Études grecques. 
Bulletin de la Société des Antiqttaù·es de No1'mal~die. 
BulLetin de la Société de l'Histoire de Paris et d1? ri le de F1·ance. 
Mémoù·es de t Académie des Science , Agricttll w·e, Arts et Belles-

Lettres d'Aix . 
Mémoù·es de l 'Académie des Sciences , Letttes et Beaux-A1·ts de Mar-

seille. 
Mémoires de l'Académie nationale 11es Science , Arts et Belles-

Lett?·es de Caen. 
Revue de Philoloqie , de Littératu1·e et d'Histoire ancienne. 
Revue de Géographie. 
Revue d'Histoire littérai1'e de la Frmue. 
Revue de Philologie. 
Revue des Lettres françaises et ét1·ang<'tes. 
Revue histo1'ique. 
Jow·nal des Savants . 
Publication de la So iété historique 1 t du Ce1·c1e Saint-Simon. 
A.nnales de la Facult é des Lettres de B01·deaux. 
Annales de B1·etaqne . 
Annales du Midi. 
Nouvelles archive des Missions scien1 fiqu e . 

M. C. Joret a publi · de nombreux C<•mples re dus dans la Romania, 
dans les Comptes 1·endus de l'A cadt'mie des nsc1'iptions et Beltes­
Lett?·es, dans le Journal des Savants dan" la Bibliothèque de l'École 
des Chartes et enfi.n dans la Revue cr. 1ique où il a inséré près de 260 
articles de critique. 

Paras. - Typ. de Fir~i n·IHdot ot C:", impr. e l'Institqt, 5l, rue Jacob.- 5468~ 


